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      Victor est un gamin de six ans et dix mois, fils unique. Mignon comme un cœur, il fait l’unanimité autour de lui : ses parents, ses institutrices, ses voisins. Il tient de sa mère ses cheveux bruns, de son père ses yeux bleus.

      C’est un enfant qui respire la bonne humeur, grand pour son âge, par sa taille au-dessus de la moyenne et sa maturité précoce.

      Curieux de tout, il n’est pas farouche. Il a plein de copains à l’école. Il travaille bien, même s’il n’est jamais le meilleur de sa classe de CE1. Il est décrit comme « un bon petit gars » qui ne cherche jamais d’embrouilles. Au contraire, il lui arrive de s’interposer et de tout faire pour réconcilier deux camarades prêts à en découdre.

      Évidemment, il a une amoureuse : Clara, sept ans, aussi blonde que lui est brun et les mêmes yeux bleus. « Ils sont mignons comme des cœurs », disent leurs mamans. Il se dispute les faveurs de la petite fille avec Gaston, un blondinet, son meilleur pote. Ils sont inséparables depuis que Gaston est arrivé à l’école, en début d’année.

      Son père, Fabien, travaille dans une agence du Crédit agricole et sa mère, Sylvia, est infirmière libérale. Elle travaille à mi-temps pour mieux s’occuper de son fils. De l’avis de beaucoup, c’est une maman impliquée au sein de l’école, qui participe à toutes les sorties scolaires. Certaines disent qu’elle est un peu trop possessive avec Victor. Mais quelle mère ne l’est pas !

      Fabien et Sylvia ont tous les deux trente-quatre ans. Ils se sont séparés il y a deux ans après une petite décennie d’un amour qui s’est étiolé progressivement.

      À les écouter, ils ont divorcé à l’amiable, pas seulement pour le bien de leur fils mais parce qu’ils n’avaient rien à se reprocher. Le temps de leur couple avait expiré. Le juge a fixé les conditions de la garde de Victor. L’enfant passe un week-end sur deux ainsi que la moitié des vacances scolaires avec son père. Mais il arrive que Fabien garde son fils davantage. Le fait qu’ils habitent à une centaine de mètres l’un de l’autre facilite les choses.

      Chacun a vite refait sa vie, comme s’ils n’avaient attendu que ça. Lui avec Prescilla, employée à la mairie. Fabien affirme que Victor s’entend bien avec sa belle-mère et il n’y a pas de raison de ne pas le croire, puisque son gamin la trouve très gentille et l’appelle Mamoune, ce qui ne plaît qu’à moitié à Sylvia, qui ne le montre pas.

      Sylvia a rencontré Jérôme Verdière, gérant d’une entreprise de plomberie. Jérôme s’était installé dans la ville cinq ans plus tôt. Arrivé comme ouvrier, il avait constaté que les tuyauteries avaient été montées à l’économie dans les nouveaux immeubles construits sur d’anciens terrains industriels. « Les canalisations vont vite péter », avait-il prédit. C’est ce qui s’était passé, et sa petite entreprise tournait bien. Mieux que sa liaison avec Sylvia, qui n’a duré que quelques mois. Ils se sont séparés, fâchés, quelques semaines seulement avant les événements. Depuis, la maman de Victor affirme qu’elle a définitivement renoncé au grand amour. Elle n’y croit plus, dit-elle, et son fils est « son seul amour ».

      Elle a coupé les ponts avec Jérôme, qualifiant sa liaison de « toxique ».

       

      Le mercredi, Victor joue au foot. Il n’est pas le meilleur de l’équipe mais il ne se débrouille pas trop mal. « C’est pas M’Bappé, mais au moins, il se dépense », dit son père.

      Sa mère le dépose à l’entraînement et Fabien le ramène en fin d’après-midi.

       

      Bref, ce récit commence comme la chronique d’un enfant heureux dans une famille séparée…

       

      Victor a un petit jeu à lui quand il rentre chez Sylvia. Il exige de prendre l’ascenseur tout seul et s’amuse à appuyer sur les boutons, s’arrêtant à tous les étages, jusqu’au cinquième et dernier où Sylvia l’attend.

      Mais lorsqu’il rentre en cette fin d’après-midi, l’ascenseur est vide quand les portes s’ouvrent, en haut… Victor a disparu entre le rez-de-chaussée et le cinquième étage.

    

  




  
    Plan de l’immeuble

    
      Cinquième :

      Studio de gauche : Florence David

      Appartement de droite : Sylvia Dupin avec son fils Victor Pujol

       

      Quatrième :

      Gauche : Sabrina Baratto

      Droite : famille Pelletier

       

      Troisième :

      Gauche : Jeff Rial

      Droite : Yves Garlant

       

      Deuxième :

      Gauche : Djibrill Traoré

      Droite : famille Arous

       

      Premier :

      Gauche : couple Sastre

      Droite : Halyette Roselli et son fils Martin

    

  




  Jour 1

    Mercredi

  
    Ce mercredi matin d’avril, la journée s’annonçait belle. Rien ne laissait présager le drame qui allait bouleverser sa vie.

    D’abord parce que le soleil avait enfin pris le dessus après quinze jours de pluie et de ciel gris, et parce que Sylvia ne travaillait pas. Dans la nuit, Victor avait rejoint sa mère dans le lit. Sylvia avait renoncé à le renvoyer. Elle n’en avait pas eu le courage, mais, surtout, elle aimait la douceur de son petit corps contre le sien. Victor a émergé le premier et a réveillé sa mère qui a feint de dormir, par jeu.

    Quand elle s’est enfin levée, son fils avait déjà presque fini son bol de céréales, qu’il a l’habitude de préparer tout seul. Elle s’est contentée d’un café court en le regardant s’amuser à laper le fond de lait comme un petit chien. Il a rappelé à sa mère combien il en voulait un. Elle lui avait promis que ce serait son cadeau d’anniversaire pour ses sept ans. Depuis, il passait des heures à se renseigner sur les races, hésitant entre un fox-terrier et un Jack Russel.

    Sylvia l’avait laissé allumer la télé et il avait trouvé la série sur les dinosaures qu’il regardait en boucle. Son père était venu le récupérer exceptionnellement en milieu de matinée. Elle avait rendez-vous chez le coiffeur, avait-elle prétexté pour profiter de sa matinée de libre.

    « N’oublie pas de revenir », avait-elle dit pour rire à son fils quand Fabien avait sonné, en bas.

    Victor avait pris l’ascenseur, sans oublier d’appuyer sur tous les boutons. Au troisième, le grognon M. Garlant était monté. Il avait pesté contre le gamin, râlant contre les arrêts successifs de l’ascenseur. Fabien avait préféré s’excuser quand le retraité avait lancé : « Il faut que votre fils arrête avec son cirque. Un jour, je vais me fâcher tout rouge. Et ce jour-là… » Puis il avait éclaté de rire, en caressant les cheveux de l’enfant.
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          Il est un peu plus de 20 heures lorsque Jeanne Péroni rentre chez elle. 
          Elle fourre ses vêtements dans la machine à laver, qu’elle lance aussitôt. 
          En culotte et tee-shirt blancs, elle étend ses longues jambes musclées sur la table basse de son salon. 
          Dans un réflexe, elle allume la télé, puis l’éteint aussitôt. 
          Sa journée a été harassante, comme toujours quand on est à la tête d’un commissariat et d’une vingtaine d’enquêteurs. 
          Et surtout, elle n’aime pas la chaleur, notamment quand elle est moite, comme aujourd’hui. 
          Elle vide une bouteille d’eau puis se sert un verre de vin blanc. 
          Elle souffle enfin, se sent apaisée après une journée et des dernières heures éprouvantes.
        

        
          Elle s’est levée à l’aube mais n’est pas allée courir comme elle le fait régulièrement, huit kilomètres qui la conduisent jusqu’au fleuve.
        

        
          Tout avait été organisé la veille pour arrêter au matin un gamin de seize ans qui avait poignardé trois jours plus tôt un jeune d’une cité ennemie. 
          Le gars n’était pas mort mais en sale état, toujours en soins intensifs. 
          Le coupable s’était caché dans une cave, espérant bêtement échapper aux flics, mais c’était sans compter sur l’un de ses copains qui l’avait dénoncé. 
          Jeanne s’était trompée en pensant que tout se déroulerait sans incident. 
          La famille 
          
          s’en était mêlée, jusqu’à alerter la bande de son rejeton. 
          Jeanne avait dû attendre le renfort d’une unité de gardes mobiles pour l’interpeller et l’exfiltrer de la cité, sous les jets de pierres et de bouteilles en verre, les menaces et les insultes. 
          Il était alors presque midi. 
          Les parents et les cinq frères et sœurs du garçon n’ont pas lâché l’affaire, investissant le hall du commissariat pour réclamer sa libération immédiate. 
          Amidou a vite avoué en garde à vue alors que son avocat commis d’office l’incitait à ne rien dire. 
          Il a pleuré, a regretté son geste, a demandé s’il pouvait rentrer chez lui. 
          L’avocat l’a presque forcé à dire que c’était de la légitime défense. 
          À 16 heures, Amidou a été conduit au palais de justice et mis en examen.
        

        
          L’adolescent a pleuré quand le juge l’a envoyé passer sa première nuit en prison, tandis qu’un escadron de gardes mobiles s’est déployé dans la cité pour éviter tous nouveaux incidents. 
          La suite la concerne peu, encore un jeune qui a foutu sa vie en l’air.
        

        
          Jeanne a quitté le commissariat plus tôt que d’habitude, « harassée », a-t-elle dit à son équipe. 
          « Je reste joignable », a-t-elle annoncé avant de disparaître.
        

        
          Elle vérifie que son téléphone n’est pas sur silencieux. 
          Elle rallume la télé, se balade de chaîne en chaîne.
        

        
           
        

        
          La bouteille est déjà bien entamée quand elle se ressert. 
          Elle boit plus qu’il ne faudrait mais elle est convaincue que l’alcool a peu d’effet sur elle. 
          Et puis ça l’apaise vraiment, surtout ce soir.
        

        
          Cette nuit, elle restera dans le petit deux pièces qu’elle loue en ville. 
          Elle y dort quand elle est trop fatiguée pour rentrer à la ferme de Charles, son compagnon, à trente kilomètres de là.
        

        
          
          Le téléphone sonne. 
          Contrairement à ce qu’elle pensait, ce n’est pas Charles. 
          Elle reconnaît le numéro du commissariat. 
          « Ma journée n’est pas terminée ! » songe-t-elle avec un soupir tout en décrochant. 
          La capitaine Pauline Brézulier l’informe qu’un enfant a disparu dans un immeuble de la rue Fabert.
        

        
          Dans ce type d’enquête, les quarante-huit premières heures sont déterminantes, dit-elle à celle qui l’a alertée. 
          Pauline a trente-six ans, un de moins que Jeanne. 
          Capitaine, elle est son adjointe, et surtout la seule amie sur laquelle elle puisse compter. 
          Jeanne est blonde, grande et athlétique, tandis que la capitaine est menue et brune, avec les cheveux courts.
        

        
          Leur amitié née au collège s’est renforcée d’année en année. 
          À la mort de Nino, Pauline a accouru auprès de son amie. 
          « Sans toi, je me serais mis une balle dans la tête, lui a-t-elle dit un jour. 
          Tu m’as sauvée, Pauline. »
        

        
           
        

        
          — Je m’occupe de cette histoire, dit Pauline. 
          Le gamin a dû aller se balader, on va vite le retrouver. 
          Je te tiens au courant.
        

        
          — Non, non, je te rejoins sur place, tranche sa cheffe.
        

        
          — Vraiment. 
          Ce n’est sans doute rien du tout. 
          Repose-toi !
        

        
          — Si, j’arrive.
        

        
          Jeanne rassemble son énergie et part sur les lieux de la disparition, indifférente à la pluie fine qui commence à tomber.
        

        
          Elle pose un regard rapide sur la photo de son fils Nino, sur le guéridon de l’entrée. 
          C’est un gamin en maillot de bain qui tient sa bouée à la main. 
          Cette photo est la seule qu’elle a conservée de lui ; les autres ont fini 
          
          à la poubelle ou dans la cheminée avec les albums. 
          Elle a distribué ses jouets, ses vêtements. 
          Les souvenirs, elle les garde dans sa tête.
        

        
          Même avec ses proches, Jeanne n’évoque plus jamais Nino, renversé par un chauffard qui a fui et l’a laissé agonisant. 
          Quand elle s’est précipitée vers le corps désarticulé, elle a compris aussitôt que son fils était sur le point de mourir. 
          Il voulait parler, mais seul un sang épais sortait de sa bouche.
        

        
          Le chauffard, en dépit des efforts déployés (on ne tue pas le fils d’un flic), n’a pas été retrouvé.
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          Jeanne aurait pu venir à pied. 
          L’immeuble des Acacias n’est qu’à quelques centaines de mètres de chez elle. 
          Elle passe régulièrement devant quand elle fait son jogging. 
          Le bâtiment HLM, qui paraissait presque à l’abandon tant il était décrépit, semble désormais tout neuf, alors qu’il a été construit en 1980. 
          Il vient d’être repeint, les fenêtres et la porte vitrée de l’entrée remplacées, l’isolation refaite. 
          Ceux qui y vivent sont des chanceux. 
          Il n’y a pas meilleur rapport qualité/prix à proximité du centre-ville.
        

        
          Jeanne y avait visité un appartement quand elle avait pris son nouveau poste au Mans dans la Sarthe, trois ans plus tôt, le premier en qualité de patronne. 
          Le loyer des studios était plus qu’intéressant, mais elle avait renoncé à cause du mauvais état du bâtiment.
        

        
          En approchant, elle se prend à le regretter.
        

        
          Elle est obligée de faire mention de sa qualité de policière pour traverser un groupe d’une dizaine de personnes attirées par la nouvelle et tenues à faible distance par la rubalise déjà étendue. 
          Elle perçoit les mots « ordure », « fumier » et « pauvre gosse », sans y prêter attention. 
          Comme si les gens étaient convaincus que le petit avait été enlevé. 
          Elle est habituée aux déchaînements spontanés 
          
          des curieux. 
          On ne sait rien du sort de l’enfant et ils laissent éclater leur rancœur. 
          Presque comme s’ils espéraient déjà une issue tragique. 
          Elle repère deux téléphones en train de la filmer. 
          Comme il n’y a rien à faire contre cette sale habitude, elle ne détourne pas la tête.
        

        
          Pauline l’attend au pied de l’immeuble en compagnie des deux hommes en uniforme qui surveillent la seule entrée. 
          Tandis qu’elles montent au cinquième étage, elle résume la situation à sa cheffe.
        

        
          — Son père le dépose dans l’ascenseur au rez-de-chaussée et sa mère le récupère au cinquième. 
          Le gamin a l’habitude de s’arrêter à tous les étages et il refuse que son père l’accompagne. 
          Quand l’ascenseur est arrivé à son étage, il était vide.
        

        
          — Il a quel âge ?
        

        
          — Six ans et quelques mois, presque sept.
        

        
          — Il a pu vouloir s’amuser et sortir sans qu’on le voie.
        

        
          — Le père est formel, il l’a mis dans l’ascenseur et jamais il n’aurait pu sortir de l’immeuble sans être vu, la porte de devant étant la seule issue. 
          Il n’y a ni cave ni parking.
        

        
          Elles restent quelques instants sur le palier du cinquième, le temps pour Pauline d’apprendre à Jeanne que les parents sont divorcés mais apparemment en bons termes. 
          Elle la prévient :
        

        
          — J’ai rien pu tirer de la mère. 
          Elle est totalement perdue. 
          Et le père, c’est pas mieux !
        

        
          Elle indique enfin qu’à chaque étage il y a deux logements, un studio à gauche et un trois pièces à droite.
        

        
          — Pour l’instant, on n’en sait pas beaucoup sur les uns et les autres.
        

        
          La commissaire reprend aussitôt son adjointe :
        

        
          
          — Oh, pas si vite ! 
          Pour l’instant, on cherche un petit garçon qui doit se balader quelque part en ville ! 
          On est encore loin de l’enlèvement.
        

        
          — Évidemment, je voulais juste dire que Victor a peut-être suivi chez lui l’un des voisins.
        

        
          — On fera le tour des apparts après, tranche Péroni. 
          D’abord, je veux voir les parents.
        

        
          Jeanne pousse la porte entrouverte de l’appartement. 
          Elle aperçoit une jeune femme assise sur un canapé gris anthracite, comme prostrée dans son malheur, se tenant le visage à deux mains. 
          Elle la reconnaît : elles ne se sont jamais parlé mais elles fréquentent la même salle de sport, située à deux rues. 
          Elle est brune, les cheveux coupés au carré, les traits fins et le nez légèrement busqué. 
          L’homme pas très grand qu’elle aperçoit de dos, à l’écart dans la pénombre, est le père. 
          Muet, il semble perdu dans ses pensées.
        

        
          Une jeune femme se tient près de la mère, dans le canapé. 
          Elle murmure à son oreille en lui caressant le dos. 
          Enfin, de profil, appuyée contre la baie vitrée donnant sur un petit balcon, une femme portant des lunettes se tient debout. 
          Elle est silencieuse, elle aussi, tandis que son regard plonge vers la rue.
        

        
          Pauline a juste le temps de dire à Jeanne que l’une est la compagne du père et l’autre, la voisine du cinquième.
        

        
          — Elles sont copines.
        

        
          Sylvia n’a pas encore relevé la présence des policières. 
          Il faut que son amie lui chuchote que la police est là pour qu’elle lève ses yeux rougis en direction des deux femmes. 
          Elle ne dit rien mais son regard supplie, comme si elle les implorait de retrouver son fils.
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          Jeanne sait l’essentiel mais elle veut en entendre plus de la mère. 
          Elle sait aussi qu’il ne faut pas la brusquer. 
          Comme elle a senti qu’un lien de confiance s’établissait déjà entre Sylvia et Pauline, elle laisse faire son adjointe.
        

        
          — Sylvia, racontez à la commissaire ce qui s’est passé, dit celle-ci d’une voix douce.
        

        
          La jeune mère est fatiguée et désespérée.
        

        
          — Je vous ai tout dit…
        

        
          — Oui, oui, mais la commissaire Péroni a besoin de vous entendre.
        

        
          — J’en… J’en… Pardonnez-moi, murmure-t-elle en baissant la tête.
        

        
          Fabien intervient à sa place :
        

        
          — J’ai déposé mon fils dans l’ascenseur, commissaire, J’ai attendu quelques instants, le temps qu’il arrive au cinquième, et je suis parti. 
          J’étais presque arrivé chez nous, j’habite à cent mètres, quand Sylvia m’a appelé, affolée. 
          Évidemment, je suis revenu tout de suite.
        

        
          — Je ne l’ai pas trouvé ! 
          lance soudain Sylvia, sortant de sa torpeur.
        

        
          — C’est-à-dire ? 
          Où ne l’avez-vous pas trouvé ? 
          demande Jeanne.
        

        
          — Je ne l’ai pas trouvé…, répète la mère.
        

        
          
          — Elle a d’abord voulu vérifier que le père avait bien déposé l’enfant. 
          Ensuite, elle a pris l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée, en s’arrêtant à tous les étages, intervient Pauline. 
          Elle pensait que son fils était sorti de l’ascenseur avant le cinquième. 
          Puis elle est allée dans la rue, en l’appelant. 
          Il avait peut-être voulu rejoindre son père et s’était perdu. 
          C’est bien ça, Sylvia ?
        

        
          Celle-ci, tout près de s’effondrer, n’a que la force d’approuver d’un mouvement de tête.
        

        
          — Je l’ai vite rejointe et nous avons cherché notre fils dehors, dans les alentours, puis de nouveau dans l’immeuble, précise Fabien.
        

        
          Il désigne la jeune femme blonde qui réconforte la mère du mieux qu’elle peut en lui caressant le dos.
        

        
          — Florence nous a aidés, reprend Fabien. 
          Nous avons sonné aux portes, personne ici n’avait vu notre gamin, pas plus que les rares personnes que nous avons croisées dans la rue. 
          Je connais mon Victor, il ne se serait pas aventuré dehors tout seul. 
          Il est un peu trouillard. 
          Et puis, je l’ai mis dans l’ascenseur. 
          Je ne le vois pas sortir au premier pour aller se balader. 
          C’est impossible ! 
          On lui a appris à ne jamais suivre un inconnu.
        

        
          — Il n’y a pas de caméras de surveillance, dans l’immeuble, glisse Pauline.
        

        
          — Et dans la rue ?
        

        
          — Je ne sais pas encore. 
          Je m’en occupe.
        

        
          — C’est notre priorité, capitaine. 
          Fais vérifier…
        

        
          — Ils ont aussi téléphoné aux parents de son meilleur copain, ajoute Pauline. 
          Ils n’habitent pas loin.
        

        
          — C’était notre dernier petit espoir, la coupe Fabien. 
          Ensuite, j’ai appelé la police.
        

        
          Il s’adresse à Pauline.
        

        
          
          — Merci d’être venue si vite. 
          Vous m’avez cru aussitôt…
        

        
          — J’étais sur place à 19 h 58, précise-t-elle à sa cheffe. 
          Moins de une heure après la disparition du petit. 
          J’ai aussitôt envoyé une voiture patrouiller dans le quartier avec la photo que j’avais récupérée. 
          Ils tournent toujours…
        

        
          — Je m’en veux…, dit Fabien.
        

        
          — Vous vous en voulez de quoi ? 
          s’étonne la commissaire.
        

        
          — De cette habitude à la con de le laisser prendre l’ascenseur tout seul en appuyant sur les boutons.
        

        
          Jeanne attire Pauline à l’écart.
        

        
          — Il faut fouiller en priorité tous les appartements.
        

        
          — Tu penses qu’il s’y trouve ?
        

        
          — Je ne sais pas, mais avec un enfant, tout est possible. 
          Il vaut mieux vérifier, car il y a de fortes chances qu’il soit sorti de l’ascenseur entre le rez-de-chaussée et le cinquième.
        

        
          La jeune mère se lève et s’approche de Jeanne.
        

        
          — Retrouvez mon Victor, supplie-t-elle. 
          Je n’ai que lui…
        

        
          — Ne vous inquiétez pas, Sylvia, on va vite vous le ramener, la rassure Pauline. 
          Il ne doit pas être bien loin.
        

        
          — Quelqu’un me l’a pris, sanglote la jeune maman. 
          J’en suis sûre !
        

        
          — Mais non, répond la commissaire.
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          Jeanne décroche son téléphone à la première sonnerie. 
          C’est l’un des flics en faction devant l’immeuble.
        

        
          — Il n’y a pas de caméras dans la rue, indique la brigadière-cheffe Peyrot.
        

        
          — Tu es sûre, Muriel ? 
          Vous avez bien fouillé ? 
          insiste Jeanne.
        

        
          — Oui, oui, commissaire, répond Peyrot, un poil vexée. 
          Disons plutôt qu’il y en a bien une à l’angle de la rue Jules-Michelet, mais elle est cassée. 
          Nous n’aurons pas d’images de la rue, commissaire.
        

        
          Jeanne lâche un « Merde » de dépit avant de demander :
        

        
          — Vous avez regardé s’il y a des débris au sol ?
        

        
          — Oui, mais nous n’avons rien trouvé, c’est 
          
            clean
          
          .
        

        
          Jeanne fait la moue, glisse à son adjointe :
        

        
          — Nous n’aurons pas d’images.
        

        
           
        

        
          Une seconde déception suit : l’équipe qui sillonne le quartier en voiture n’a pas trouvé l’enfant. 
          Jeanne la renvoie encore, à pied, cette fois.
        

        
          — Dans un rayon de deux cents mètres, vérifiez les entrées, le moindre recoin.
        

        
          
          Les trois hommes et la femme n’osent répliquer qu’ils ne sont pas assez nombreux et ne discutent pas l’ordre de cette cheffe respectée. 
          Ils ne râlent que lorsque la communication est coupée.
        

        
          — On va y passer la nuit ! 
          Je parie 10 balles qu’on ne va rien trouver, dit le brigadier Clément, connu au commissariat pour parier en permanence sans jamais gagner.
        

        
          Aucun ne relève ; c’est quand même un gamin qu’ils recherchent, on ne parie pas sur de tels sujets.
        

        
           
        

        
          De la fenêtre entrouverte montent les bruits de la petite foule de badauds agités. 
          Intriguée, Jeanne fait marche arrière alors qu’elle s’apprêtait à quitter l’appartement de Sylvia. 
          Elle se penche. 
          Un type tout en os, son crâne dégarni luisant à la lumière des lampadaires, parle fort. 
          La commissaire l’entend tenter de rameuter des gens parmi les curieux et voisins qui se massent devant l’immeuble.
        

        
          — Ça ne servira à rien, mais si ça les amuse, commente Jeanne.
        

        
          — Celui-là, il en fait des tonnes, déclare Pauline qui l’a rejointe à la fenêtre. 
          Je l’ai déjà repéré. 
          C’est un locataire de l’immeuble.
        

        
          Elles échangent un sourire entendu : elles savent d’expérience qu’il faut se méfier en priorité de ceux qui se mettent en avant.
        

        
          Jeanne prend son adjointe à part.
        

        
          — Je veux être sûre que le petit n’est pas dans l’immeuble. 
          On passe d’étage en étage et on se partage les apparts. 
          Je n’y crois pas trop, mais le gamin y est peut-être encore. 
          Au moins, on sera certaines que personne ne le cache. 
          Considérons pour l’instant qu’il a disparu 
          
          entre le rez-de-chaussée et le cinquième. 
          Si tu repères quelque chose de bizarre, tu ne dis rien et tu m’envoies aussitôt un message. 
          Et pareil pour moi.
        

        
          — OK, répond Pauline avant d’ajouter : J’ai fait le tour de l’appart de la mère, il n’est pas là.
        

        
          — Tu me confirmes qu’il n’y a pas d’autre sortie possible de l’immeuble ?
        

        
          — Yes, cheffe !
        

        
           
        

        
          Elles sont déjà sur le palier, prêtes à s’engouffrer dans l’escalier, lorsque Sylvia les interpelle d’une voix faible, les larmes aux yeux :
        

        
          — Vous allez retrouver mon enfant, hein ?
        

        
          — Nous sommes là pour ça, madame, répond Jeanne depuis la porte d’entrée, en se retournant à peine.
        

        
          Pauline s’approche de la mère. 
          Elle s’accroupit devant elle, cherche un regard que fuit la jeune femme.
        

        
          — Victor est notre priorité, Sylvia.
        

        
          — J’ai perdu mon fils…
        

        
          Pauline sourit.
        

        
          — Non, non, Sylvia. 
          Surtout, gardez espoir. 
          Moi, je suis certaine qu’on va vite le retrouver.
        

        
          — Merci, murmure Florence accourue à ses côtés, tandis que Sylvia reste muette.
        

        
          — Allons-y, Pauline, dit Jeanne.
        

        
          Une voix s’élève.
        

        
          — J’y vais aussi !
        

        
          Fabien annonce qu’il part chercher son fils dans les environs.
        

        
          — Il va m’entendre, quand je vais le trouver, tente-t-il de plaisanter.
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          Si l’extérieur de l’immeuble est comme neuf, rien n’a été fait dans les parties communes. 
          La moquette verte élimée se détache des plinthes dans les coins. 
          Elle est parsemée de taches qui semblent être de la graisse alimentaire. 
          Quelques tags maladroits parsèment les murs qui gardent des traces d’humidité. 
          L’escalier n’est pas mieux. 
          Personne ne le balaie ni n’enlève les toiles d’araignées. 
          L’éclairage, mal en point à chaque étage, clignote. 
          Une odeur de poussière imprègne les lieux.
        

        
          L’appartement de droite, au quatrième, est celui de la famille Pelletier. 
          Jeanne n’a pas besoin de sonner, la porte est entrouverte. 
          Un homme d’une quarantaine d’années arrive, elle lui montre sa carte.
        

        
          — Bonjour commissaire, dit-il en l’invitant à entrer. 
          Claude Pelletier !
        

        
          Il explique qu’il était en bas avec « les gens » et ajoute en souriant :
        

        
          — Si le petit est quelque part, ils vont le trouver !
        

        
          — Vous ne les avez pas accompagnés ? 
          s’étonne Jeanne.
        

        
          — Je vais les rejoindre, bien sûr… On n’a jamais trop de bras ; ou plutôt de jambes ! 
          Qu’est-ce qui nous vaut l’honneur, madame ?
        

        
          
          D’entrée, cet homme qui cache sa calvitie sous une longue mèche de cheveux d’un brun trop foncé pour être véritable déplaît à Jeanne. 
          Il en fait trop et l’agace. 
          « Ce mec est bizarre. 
          Il ne m’inspire pas confiance », pense-t-elle.
        

        
          Elle explique qu’elle et son adjointe passent d’appartement en appartement pour recueillir des témoignages, sans lui dire qu’elle veut s’assurer que le petit ne se trouve dans aucun d’entre eux.
        

        
          — Vous pouvez entrer, Victor n’est pas chez nous ! 
          Je le saurais ! 
          plaisante-t-il. 
          Alors, tout le monde va avoir droit à une petite visite de la maréchaussée.
        

        
          « “La maréchaussée” ? 
          Ce type se fout de ma tronche », se dit aussitôt Jeanne.
        

        
          Il ajoute :
        

        
          — Faites comme chez vous !
        

        
          L’homme est maigre, pas très grand. 
          Jeanne remarque aussitôt les talonnettes sous les semelles de ses mocassins blancs. 
          « Elles font cinq centimètres, au minimum, se dit-elle. 
          Ce mec souffre du complexe de la petite taille ! » s’amuse-t-elle intérieurement.
        

        
          — Nous dînons tôt et nous allions passer à table quand le petit a été enlevé. 
          Nous étions tous là, commissaire. 
          En famille !
        

        
          Il désigne du doigt une blonde décolorée, en jogging, un peu forte, qui se force à sourire en disant d’une voix assurée :
        

        
          — C’est moi, Christelle, l’épouse de monsieur.
        

        
          Elle crie les prénoms de Simon et Fanny qui arrivent aussitôt du fond de l’appartement.
        

        
          — Enlevé ? 
          N’allons pas trop vite, monsieur Pelletier.
        

        
          
          Puis, histoire de le remettre à sa place, et tandis que Muriel Peyrot, sa brigadière-cheffe qui l’accompagne, passe déjà de pièce en pièce, elle lance :
        

        
          — Nom, prénom, âge, profession.
        

        
          D’un coup, comme s’il se rendait compte que ce n’était pas le moment de plaisanter, il articule :
        

        
          — Pelletier, Claude, trente-six ans, cadre à la mairie, chargé du logement et des espaces verts. 
          Sous l’autorité du premier magistrat de la ville, bien sûr !
        

        
          Jeanne comprend comment il a pu bénéficier d’un appartement HLM.
        

        
          — Ah, si tous les enfants étaient comme le petit Victor, intervient soudain la femme. 
          La seule chose qu’on pouvait lui reprocher, c’était sa manie de s’arrêter à tous les étages. 
          Il a un toc et je l’ai dit à sa mère. 
          Mais elle l’a mal pris. 
          Moi, j’ai dit ça pour le bien du petit…
        

        
          Elle ajoute :
        

        
          — Je m’intéresse beaucoup à la psychologie enfantine. 
          Ce toc, commissaire, est, selon mes connaissances, l’expression d’un besoin d’exister, d’un manque affectif important.
        

        
          Puis elle embraie aussitôt, sans que Jeanne ait besoin de le lui demander :
        

        
          — Pelletier, née Dubois, prénom Christelle, trente-neuf ans, comptable en disponibilité.
        

        
          Bref, au chômage.
        

        
          « Si lui fait le kakou, c’est elle qui porte la culotte », constate Jeanne.
        

        
          — La grande, c’est Fanny, onze ans, et notre petit Simon, sept ans, poursuit Christelle. 
          Dites bonjour à la dame !
        

        
          Elle ajoute :
        

        
          — Simon est un bon copain de Victor… Pauvre gamin.
        

        
          
          À voir la moue du garçon, ce n’est pas si évident que cela. 
          Soudain, quelque chose dérange Jeanne, sans qu’elle sache quoi. 
          Le gamin prononce un vague bonjour avant de repartir dans sa chambre.
        

        
          — Donc, vous alliez passer à table ?
        

        
          — On a tout laissé en plan quand on a su. 
          Ces histoires, ça ne vous donne pas envie de manger, madame la commissaire.
        

        
          Effectivement, la table n’est pas débarrassée.
        

        
          Peyrot en a profité pour faire discrètement le tour de l’appartement. 
          D’un léger signe de tête, elle confirme que le petit n’est pas là.
        

        
           
        

        
          — On passe au troisième, dit Pauline, qui les attend sur le palier avec le brigadier-chef Azhar.
        

        
          Elle poursuit en s’engageant dans l’escalier.
        

        
          — RAS non plus dans le studio. 
          C’est une jeune fille de vingt-deux ans, en école de commerce, qui habite là depuis trois ans. 
          Sabrina Baratto, célibataire. 
          Une jolie brune. 
          J’ai rarement vu un appart aussi bien rangé. 
          À croire qu’elle m’attendait ! 
          Cette fille connaît le petit pour l’avoir gardé à de nombreuses reprises. 
          Selon elle, Sylvia sort beaucoup. 
          Et puis, sans que Baratto comprenne pourquoi, elle a cessé de faire appel à ses services du jour au lendemain. 
          C’est à peine si elle la salue quand elles se croisent.
        

        
          — Il faudra savoir pourquoi, intervient Jeanne.
        

        
          — Je l’ai trouvée plutôt sympa. 
          Elle était dans son studio à l’heure où l’enfant a disparu. 
          Elle n’a rien vu ni rien entendu.
        

        
          Une fois à l’étage inférieur, Jeanne annonce :
        

        
          — Je prends le studio.
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          Au troisième étage, Jeanne sonne à la porte de gauche, celle du studio, tandis que, derrière elle, Pauline présente sa carte de police à l’œilleton du trois pièces. 
          Il faut qu’elle insiste et sonne trois fois pour que la porte s’entrouvre.
        

        
          L’homme qui lui ouvre a soixante-seize ans mais en paraît dix de moins, peut-être grâce à la teinture naturelle châtaine de ses cheveux, intacts en dépit des années. 
          Il porte un sweat-shirt blanc rentré dans son jean tenu par une large ceinture de cuir rouge. 
          Il n’a pas de ventre, ou à peine. 
          Le septuagénaire affiche une bonne forme. 
          Pauline entrevoit sur la droite un tapis de marche, le son de la télé est à fond. 
          Yves Garlant s’entretient et porte beau.
        

        
          D’abord, il s’excuse poliment, sans montrer ni surprise ni agacement :
        

        
          — Je ne vous ai pas entendue.
        

        
          — Bonsoir, je suis la capitaine Pauline Brézulier de la police judiciaire. 
          Je peux entrer ?
        

        
          — Bien sûr.
        

        
          Il s’écarte pour la laisser passer puis éteint la télé.
        

        
          — Pardonnez le boucan. 
          Qu’est-ce qui se passe, capitaine ?
        

        
          
          — Vous n’ignorez probablement pas que le petit Victor du cinquième a disparu.
        

        
          — Victor a disparu ? 
          s’étonne aussitôt le retraité de la SNCF.
        

        
          — Vous n’êtes pas au courant ? 
          demande Pauline, surprise.
        

        
          — C’est quoi, cette histoire ? 
          Quand a-t-il été enlevé ?
        

        
          — Nous n’en sommes pas encore à parler d’enlèvement, monsieur Garlant. 
          Pour l’instant, nous considérons qu’il a seulement disparu. 
          C’est pour cela que nous sommes là, le brigadier Azhar et moi, pour interroger les voisins du petit. 
          Vous avez remarqué quelque chose ?
        

        
          — Non, rien du tout.
        

        
          — Je peux utiliser vos toilettes ? 
          demande Azhar.
        

        
          — Ne me prenez pas pour un idiot, brigadier ! 
          Fouillez partout si vous le voulez. 
          Mais il n’est pas là, le gamin. 
          Et puis, vous avez une commission rogatoire pour entrer chez moi ?
        

        
          — C’est seulement une formalité, une simple vérification.
        

        
          — Je vous laisse faire, mais c’est la dernière fois. 
          À la SNCF, j’étais contrôleur, et le règlement, c’était le règlement !
        

        
          L’appartement est dans un ordre parfait, pourtant il s’excuse :
        

        
          — Je suis veuf, j’ai du mal à ranger.
        

        
          Sans attendre, la capitaine et le brigadier passent de pièce en pièce. 
          La chambre du fond est encombrée de maquettes en bois. 
          Des voiliers, des immeubles, des voitures, il y en a partout.
        

        
          Il explique en souriant :
        

        
          — Je m’y suis mis à la retraite. 
          Il faut bien s’occuper.
        

        
          
          Pauline demande :
        

        
          — Vous connaissez Victor ?
        

        
          — Le gamin ? 
          Évidemment. 
          Il partage ma nouvelle passion. 
          C’est même lui qui a construit ce petit paquebot. 
          Il est habile de ses mains, ce gosse, je l’ai à peine aidé.
        

        
          À la porte, Yves Garlant affiche un grand sourire.
        

        
          — Vous allez le retrouver, c’est sûr. 
          Il ne doit pas être loin.
        

        
          La porte se referme doucement derrière eux.
        

        
           
        

        
          Pauline pensait trouver Jeanne sur le palier mais la commissaire est toujours dans le studio, sur la gauche. 
          La capitaine pousse la porte d’une dizaine de centimètres et aperçoit Jeanne assise sur une chaise, face à un homme d’environ trente-cinq ans. 
          Elle lit le nom sur la sonnette : Jeff Rial.
        

        
          Il est chauve, grand, maigre et musculeux.
        

        
          Elle entend Jeanne insister sur la personnalité de Victor et sur les liens qu’ils avaient quand il était son élève, l’an passé, en CP.
        

        
          « C’était l’instit du petit », se dit Pauline qui retient Azhar, prêt à entrer.
        

        
          — S’ils pouvaient tous être comme lui. 
          Un bon gamin. 
          Et surtout très obéissant. 
          Sylvaine, son institutrice en CE1, n’en dit que du bien. 
          Elle va être dévastée. 
          Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé…
        

        
          — Vous continuez à lui donner des cours particuliers ?
        

        
          — Des leçons de lecture et d’orthographe. 
          Une heure par semaine. 
          Il n’en a pas besoin mais c’est sa maman qui insiste.
        

        
          
          Il précise :
        

        
          — Je fais ça gratuitement. 
          Je ne vais quand même pas faire payer une voisine ! 
          Je peux vous dire que son enlèvement m’a foutu un sacré coup, ajoute-t-il.
        

        
          « Qu’est-ce qu’ils ont tous à parler d’enlèvement ? » se demande Pauline en l’entendant.
        

        
          — Il me semble vous avoir vu devant l’immeuble en train de rassembler des voisins pour chercher l’enfant.
        

        
          — C’était bien moi, mais je suis remonté quand j’ai appris que vous fouilliez les appartements.
        

        
          — Qui vous l’a dit ?
        

        
          — Un voisin.
        

        
          — Quel voisin ? 
          Il faut vous tirer les vers du nez !
        

        
          — Claude, du quatrième. 
          Il m’a prévenu.
        

        
          Rial lui montre un texto : « Les flics fouillent l’immeuble, remonte ! »
        

        
          
            — 
          
          Vous êtes amis, Pelletier et vous ?
        

        
          — Voisins, rectifie l’homme.
        

        
          — Vous êtes marié, monsieur Rial ?
        

        
          — Vous êtes bien curieuse, commissaire. 
          Mais, non, célibataire et pas mécontent de l’être !
        

        
          — Ah bon ? 
          réplique Jeanne.
        

        
          L’homme sourit.
        

        
          — Il vaut mieux être seul que mal accompagné !
        

        
          Pauline écoute la fin de leur échange. 
          Elle recule un peu quand elle entend sa commissaire dire d’un ton neutre :
        

        
          — Merci, monsieur Rial. 
          Nous aurons probablement l’occasion de nous revoir.
        

        
          — Vous pouvez compter sur moi, sans problème. 
          Je n’ose pas la déranger, mais dites à Sylvia que je suis de tout cœur avec elle. 
          J’imagine qu’elle est dans tous ses 
          
          états, la pauvre. 
          Dites-lui aussi qu’on va le retrouver, son gamin. 
          Il doit se balader quelque part et il s’est perdu. 
          Je n’ose imaginer qu’on l’ait enlevé. 
          Quel salopard ferait ça à un enfant ?
        

        
          — Vous ne parlez plus d’enlèvement ? 
          le reprend la commissaire.
        

        
          — Moi, j’ai parlé d’enlèvement ?
        

        
          La porte refermée, un seul regard suffit aux deux femmes pour comprendre qu’elles partagent le même sentiment.
        

        
          — Ce Rial est un drôle de type. 
          Malsain. 
          Comme ton Pelletier, il ne me plaît pas.
        

        
          — Et le tien ? 
          demande Jeanne.
        

        
          — Un vieux… Un poil grognon, mais assez attachant. 
          Il ne voit pas grand monde, ne fréquente pas les gens de l’immeuble. 
          Depuis qu’il est veuf, il vit un peu reclus, chez lui. 
          Il a une amie mais ils se voient peu. 
          Il plaisante en disant qu’il préfère ses maquettes. 
          Elles ne jactent pas ! 
          En revanche, il s’est pris d’affection pour Victor. 
          Le petit vient souvent chez lui pour assembler des maquettes en bois. 
          Il y en a partout dans l’appartement.
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          Jeff Rial les précède dans l’escalier.
        

        
          — Je rejoins les gens devant et on va fouiller partout, dit-il avant de disparaître.
        

        
          Un autre locataire les dépasse à son tour.
        

        
          — Pardon, mesdames et monsieur, dit Pelletier qui descend pour se mêler aux recherches.
        

        
          — On les laisse faire ? 
          demande Pauline.
        

        
          — Si ça les amuse…, répond sa cheffe.
        

        
          Son portable sonne.
        

        
          — Les hommes en patrouille n’ont toujours pas trouvé le petit, glisse-t-elle à son adjointe.
        

        
          Une conviction s’impose déjà, sans que personne ose le dire : Victor ne s’est peut-être pas perdu dans les rues. 
          De plus, aucun accident d’enfant n’est déclaré.
        

        
          — On va probablement se retrouver avec une procédure de disparition inquiétante, avertit Jeanne tandis qu’elles arrivent au deuxième étage.
        

        
           
        

        
          « C’est l’étage des étrangers », avait annoncé Pelletier avant que la commissaire ne quitte son appartement, ajoutant : « À votre place, je me méfierais du fils Arous. 
          C’est un voyou. 
          En revanche, le Noir, c’est un bon gars. 
          Il ne fait jamais d’embrouilles. »
        

        
          
          C’est tout juste s’il n’a pas ajouté : « Avec eux, c’est rare. »
        

        
           
        

        
          Dans le trois pièces vivent Mohamed et Djamilah Arous, un couple de Tunisiens arrivés en France dans leur enfance. 
          Ils sont installés dans l’immeuble depuis une vingtaine d’années. 
          Djamilah garde des enfants à domicile. 
          Lui est gardien de parc pour la mairie. 
          Ils ont trois enfants. 
          Seul Akim vit encore chez ses parents, celui dont il faut se méfier, selon Pelletier.
        

        
          Les deux femmes se séparent sur le palier. 
          Jeanne se charge des Arous, Pauline sonne chez Djibrill Traoré, un Malien d’origine naturalisé français.
        

        
          Djamilah est dévastée par le drame qui se joue. 
          Elle n’ose pas monter au cinquième consoler « cette pauvre Sylvia ».
        

        
          — La malheureuse, perdre son petit… C’est terrible ! 
          Je pleure depuis que nous sommes rentrés.
        

        
          Jeanne la rassure :
        

        
          — Victor a seulement disparu, on va vite le retrouver.
        

        
          — Elle n’a plus la force de parler tellement elle a pleuré, explique son mari.
        

        
          — C’est quand nous sommes rentrés que nous avons appris la nouvelle…
        

        
          — Vous étiez où ?
        

        
          — Au Leclerc, répond Djamilah. 
          (Elle montre du doigt les sacs encore pleins.) On n’a même pas pensé à les vider, dit-elle.
        

        
          Jeanne se penche sur les sacs.
        

        
          — Même les pizzas surgelées ? 
          s’étonne la commissaire.
        

        
          Mohamed s’en empare et les range dans le congélateur.
        

        
          
          Il lui tend la facture : 158,50 euros. 
          Jeanne retient surtout l’heure et le jour : 19 h 32, aujourd’hui. 
          « Pourquoi a-t-il insisté pour me la montrer ? » se demande Jeanne. 
          Elle a la réponse : « C’est la preuve qu’ils n’étaient pas là ; mais comment savent-ils que Victor a disparu pendant leur absence ? 
          L’info n’est pas sortie… »
        

        
          — Il faut que je fasse le tour de l’appartement, déclare la policière.
        

        
          Sans attendre leur autorisation, elle s’apprête à ouvrir la chambre du fond.
        

        
          — C’est la chambre de notre fils, la prévient Mohamed.
        

        
          — Il dort, précise la mère.
        

        
          Dans l’obscurité, Jeanne devine un corps allongé sous un drap. 
          Il grogne quand elle allume la lumière.
        

        
          — C’est quoi, ce bordel ?
        

        
          — La police, monsieur, répond-elle tandis qu’elle ouvre les placards, jette un œil sous le lit.
        

        
          — Qu’est-ce que j’ai encore fait ? 
          peste le garçon.
        

        
          Il se réfugie sous les draps pour fuir la lumière. 
          Elle l’entend râler :
        

        
          — Putain, on peut pas pioncer tranquille.
        

        
          Elle referme la porte.
        

        
          — Pardonnez-lui, madame. 
          Nous sommes désolés, dit Djamilah que Jeanne découvre juste derrière elle.
        

        
          Une alerte s’allume sur son portable. 
          Elle vient de recevoir le détail du casier du fils Arous. 
          Akim a fait un an de prison pour trafic de stupéfiants et il n’a pas fait appel de sa condamnation. 
          Il vient de sortir et reste sur les radars de la police, sous contrôle judiciaire. 
          Ses parents étaient absents, mais lui était présent à l’heure 
          
          où le petit a disparu. 
          Akim Arous n’est pas un gamin, il a trente et un ans.
        

        
          — J’ai gardé Victor pendant deux ans, quand il était bébé. 
          C’était un petit garçon tellement mignon, dit sa mère en refermant la porte de la chambre.
        

        
          Elles entendent Akim hurler :
        

        
          — Et la lumière !
        

        
          Djamilah s’effondre en larmes.
        

        
          — Ne pleure pas devant madame, dit Mohamed.
        

        
          Il ajoute :
        

        
          — Elle adorait le petit.
        

        
          « Pourquoi tous les deux parlent de Victor au passé ? » s’interroge la commissaire.
        

        
          Son tour de l’appartement ne donne rien. 
          Victor n’est pas caché là.
        

        
          Il n’est pas non plus chez Traoré. 
          Quand Pauline a sonné, il s’apprêtait à monter au cinquième vêtu de ses chaussons et de son pyjama. 
          « C’est un familier », en a-t-elle déduit aussitôt.
        

        
          Djibrill a vingt-neuf ans et bosse comme mécanicien dans une compagnie d’autocars. 
          Il vit ici depuis quatre ans.
        

        
          — À l’époque, explique-t-il, Sylvia et Fabien étaient encore ensemble.
        

        
          Il est resté copain avec les deux.
        

        
          — J’ai pas voulu choisir.
        

        
          C’est un gars chaleureux, souriant. 
          Il est certain que le petit n’est pas loin et qu’on va vite le retrouver.
        

        
          — Mais ça doit être dur pour eux.
        

        
          Oui, il était chez lui en cette fin d’après-midi, mais il n’a rien entendu d’anormal à l’étage.
        

        
          
          Enfin, il adore le petit, avec lequel il joue au foot dans la cour de l’immeuble.
        

        
          — Sylvia doit être dans tous ses états, la pauvre. 
          Je vais aller la voir, affirme-t-il.
        

        
          Quand Pauline ressort, étrangement, Djibrill Traoré ne la suit pas pour monter chez Sylvia. 
          Il referme derrière elle.
        

      

    


  Chapitre 8

  
    La locataire du premier à droite s’appelle Halyette Roselli. C’est une femme un peu étrange, qui ne parle à personne dans l’immeuble sauf pour se plaindre régulièrement du bruit. Les Arous, qui en avaient assez d’entendre ses coups de balai au plafond, ont posé de la moquette, à leurs frais, mais cela ne l’a pas calmée. Elle survit du RSA, d’allocations handicapée, et de ce qu’elle récolte aux Restos du cœur.

    Les voisins ont renoncé à demander à l’office HLM de l’envoyer ailleurs : on ne renvoie pas une femme seule avec un dossier médical aussi épais que le bras, de la psychiatrie aux problèmes physiques. Halyette Roselli s’affirme bipolaire et se plaint autant de douleurs dans le dos et les jambes que dans les poumons. Ce qui ne l’empêche pas de fumer des cigarettes de contrebande que son fils lui rapporte de Rennes. Martin, vingt-six ans, se partage entre les deux villes sans qu’on sache vraiment ce qu’il fait. Lui aussi touche le RSA. Il affirme à sa mère qu’il a une « copine » à Rennes. Quand il revient au Mans, il ne sort pas beaucoup de l’immeuble. Parfois, on l’aperçoit rentrant avec des paquets dans les bras.

    À peine a-t-elle franchi le seuil que Pauline est prise à la gorge par une odeur de tabac et de renfermé si puissante qu’elle semble imprégner les murs. La femme en robe de chambre qui lui a ouvert a la cinquantaine bien marquée.

    — Qu’est-ce que vous voulez ?

    Pauline se force à sourire.

    — Je suis la capitaine Brézulier, de la police judiciaire.

    Elle s’attend à ce que la femme se braque. C’est tout le contraire qui se produit.

    — Entrez, je vous en prie. (Halyette Roselli ajoute, un poil contrite :) Excusez-moi pour le désordre.

    Le salon qu’elle aperçoit est pourtant parfaitement rangé, les quatre chaises impeccablement alignées le long du mur aux parois intactes. Il n’y a ni photos ni tableaux.

    Elle collabore sans difficulté, ce qui paraît presque suspect. Pauline se rappelle les mots de Sylvia à son sujet : « Victor a peur d’elle. Un jour, il s’est retrouvé tout seul avec Mme Roselli dans l’ascenseur et elle l’a engueulé pour rien. » Puis elle a ajouté : « Elle n’est pas méchante, mais elle est folle. » Sylvia a aussi évoqué son fils, « discret et absent et pas forcément sympathique. Il va, il vient, on ne le voit presque jamais ».

    Dans un réflexe, Pauline se pince le nez. Halyette Roselli le remarque.

    — Je vais aérer, dit-elle. C’est vrai qu’il y a une drôle d’odeur, aujourd’hui, concède-t-elle en ouvrant en grand la fenêtre du salon avant de renoncer en apercevant le groupe de badauds en bas.

    Certains brandissent leur téléphone pour la prendre en photo. « Je ne vais quand même pas découvrir le corps de Victor », ne peut s’empêcher de penser la capitaine.

    — Il faut que nous fouillions l’appartement, madame Roselli. Rapidement, et après je vous laisse tranquille.

    — Allez-y, pas de problème. Mais ne faites pas attention au bordel dans la chambre de mon fils.

    Elle précise qu’elle n’a rien remarqué d’anormal ce soir, sauf le « bordel » de tous « ces connards » dehors. Quant au « petit morveux », elle lui collera une bonne correction quand il reviendra.

    — Si sa mère ne lui passait pas tout, on n’en serait pas là ! maugrée-t-elle.

    Pauline et Azhar parcourent l’appartement dépouillé, propre, et terminent par la chambre du fils. C’est de là que monte l’odeur désagréable. L’interrupteur ne fonctionne pas et c’est à la lumière du couloir que Pauline se repère, slalomant jusqu’au matelas au pied de la fenêtre grande ouverte entre des journaux et objets de toutes sortes qui s’entassent dans la pièce.

    — Mon fils collectionne n’importe quoi, commente la mère derrière elle. Parfois, je me dis que je devrais balancer ces saletés à la poubelle. Mais bon, si ça l’amuse.

    Pauline hésite à lui répondre que son fils est victime du syndrome de Diogène et qu’il devrait se faire soigner, mais elle renonce. Ça ne servirait à rien.

    — Il n’est pas là ? demande-t-elle.

    — Non…

    — Il est en ville ?

    — En ce moment, oui. Le soir, il traîne avec des copains. À picoler, probablement, je ne sais où.

    Pauline n’a qu’une hâte : quitter la puanteur et la saleté de la chambre.

    Elle demande :

    — Vous connaissez le petit Victor ?

    — Le gamin qui s’est barré ?

    — Celui que nous cherchons, madame, rectifie Pauline. Vous voyez de qui je parle ?

    — Oui. J’ai dû le croiser une ou deux fois…

    Pauline n’insiste plus. Elle demande seulement quand rentrera son fils. Halyette ne sait pas et s’en moque.

    — Il fait sa vie, et moi la mienne. Mais c’est un bon fils, dit-elle en allumant une cigarette.

     

    Jeanne l’attend déjà sur le palier.

    — Un enfer, cet appart, commente Pauline.

    Jeanne sourit.

    — J’ai bien calculé mon coup en m’occupant de l’autre !

    — Maligne ! Et toi, le studio ?

    — Rien, il n’y a personne. Ou du moins ça ne répond pas. On va attendre un peu. Peyrot va rester là le temps qu’ils reviennent. Si nécessaire, il faudra forcer la porte.

    Elle précise que l’appartement est silencieux.

    — Pas un bruit…

    Elle consulte la fiche qu’elle vient de recevoir de ses services :

    
      Germain Sastre, quarante-deux ans, géomètre, et Roxane Sastre née Lévêque, quarante-deux ans également. Elle travaille à Pôle emploi. Mariés depuis quinze ans, pas d’enfants.

    

    Pour l’instant, il n’y a pas plus d’infos sur eux.

    — Même si c’est un peu gros, ajoute-t-elle, ils pourraient avoir enlevé Victor parce qu’ils ne peuvent pas avoir d’enfants. Lance une recherche pour savoir si elle a fait une FIV ou s’ils ont déposé un dossier d’adoption.

    — En effet, c’est un peu gros, sourit Pauline.

    — Je m’emballe ! Restons sur une disparition involontaire ou, pourquoi pas, volontaire.

    — À six ans ? s’étonne Pauline.

    — Qui sait ce qui leur passe par la tête, à ces gamins…

    — Tu aurais pu me rejoindre chez Roselli, lui reproche gentiment Pauline. Tu n’aurais pas été déçue !

    — J’ai l’odorat fragile, plaisante la commissaire.

    Pauline raconte sa visite tandis qu’elles attendent l’ascenseur pour remonter au cinquième.

    Un appel de Juliette Rioufol l’interrompt. La major résume sa fouille rapide de l’appartement du père :

    — Sa compagne m’a fait faire le tour, rien à signaler, cheffe !

    — Il nous reste à visiter l’appart de la copine de Sylvia, dit Pauline.

    — Nous aurions dû commencer par elle.

    — « Florence David, trente-cinq ans, célibataire, secrétaire médicale », lit la capitaine. (Elle retient Jeanne par le bras.) Cette femme est omniprésente auprès de Sylvia. À certains moments, j’en étais à me demander si ce n’était pas elle qui avait perdu un enfant…

  



    
      
      
        
          
            Chapitre 9
          
        
      

      
        
          Il est 2 heures du matin quand Jeanne rentre enfin chez elle. 
          Le couple Sastre, les locataires du premier, est arrivé vers 22 heures. 
          À quelques minutes près, les policiers allaient forcer leur porte. 
          Un serrurier venait d’arriver. 
          Ils étaient au cinéma et ne savaient rien de la disparition du petit. 
          Installés dans l’immeuble depuis quelques mois seulement, ils ne connaissent le garçon et sa mère que de vue.
        

        
          Évidemment, l’enfant n’était pas dans leur studio. 
          Il ne se trouvait pas non plus dans le local à vélos du rez-de-chaussée, où il n’y a qu’une bicyclette rouge. 
          Celle de Victor.
        

        
          Jeanne n’a levé les recherches que tard, après avoir appelé en renfort la canine. 
          Les chiens renifleurs sont remontés jusqu’à l’immeuble de Fabien. 
          Ensuite, rien. 
          La pluie du début de soirée n’a rien arrangé.
        

        
          Par précaution, Jeanne a fait relever les empreintes digitales et toutes les traces d’ADN sur la porte de l’ascenseur.
        

        
           
        

        
          Elle a hésité à aller jusqu’à la Cationière. 
          La Cationière, c’est le nom du domaine de Charles, son compagnon. 
          Une dizaine d’hectares de terres agricoles dédiées pour 
          
          une part à l’agriculture bio et pour l’autre à l’élevage. 
          Ce ne sont pas les trente kilomètres qui l’ont fait renoncer, en dépit de l’heure tardive, c’est plutôt qu’elle ne veut pas s’éloigner du commissariat ce soir. 
          Ce n’est pourtant pas l’envie qui lui manque de rejoindre Charles.
        

        
          Au départ à la retraite de ses parents, Charles Lassus a repris la ferme familiale et milite au sein des syndicats proches de son engagement écolo. 
          Les premières années, il fut tout près d’abandonner, de tout vendre. 
          Le domaine est devenu bénéficiaire quand les grandes tables de la région se sont adressées à lui. 
          Maintenant, il livre les meilleurs restaurants, jusqu’à Paris. 
          S’il conserve des bovins, c’est par respect pour ses parents, qui ne croyaient qu’en l’élevage. 
          Mais son cheptel diminue chaque année, tandis que ses terres agricoles s’agrandissent.
        

        
          C’est un gars volontaire, bon vivant, âpre à la tâche, qui vit comme une bénédiction sa liaison avec Jeanne.
        

        
          Il avait trente-six ans et sortait d’un divorce compliqué quand ils se sont connus. 
          Le hasard avait conduit Jeanne et des copines de promotion de l’école de police à la 
          
            Villa Bontemps
          
          , un gîte du coin. 
          Pauline avait été témoin de leur rencontre au café du bourg. 
          C’est pourtant elle qui avait flashé la première sur le paysan, un bel homme, grand, costaud, charmeur, au regard bleu azur, aux cheveux blonds « comme les blés ». 
          Mais elle avait vite abandonné. 
          Charles s’était joint à elles avec Alex, son contremaître, et ne s’était intéressé qu’à Jeanne. 
          Il avait été fascinant d’assister à leur coup de foudre. 
          Ils ne s’étaient pas quittés de la soirée, puis de la semaine. 
          Pauline s’était rabattue sur Alex, sans grand entrain mais parce que, avait-elle expliqué avec son franc-parler, elle 
          
          avait « envie de baiser ». 
          Elle avait menti à ses copines en prétendant, avec ironie, que le « contremaître était un maître en la matière ».
        

        
           
        

        
          Aujourd’hui, elle est mariée à Sylvain, un chef cuisinier copain de Charles du temps du lycée professionnel au Mans. 
          Leurs routes se sont séparées lorsque Charles a pris la décision de faire fructifier sa ferme, et Sylvain celle de monter à Paris pour faire son apprentissage. 
          Sa cote a rapidement grimpé jusqu’à ce qu’il devienne chef d’un palace parisien. 
          Contrairement à ce que pensent beaucoup, Pauline et lui ne se sont pas rencontrés grâce à Charles, mais à Paris, où le hasard a bien fait les choses… Ils ont deux enfants de huit et trois ans. 
          Toute la famille l’a suivie quand elle a été affectée au Mans aux côtés de son amie de longue date, Jeanne. 
          Sylvain a laissé tomber son poste de rêve pour s’établir dans sa ville natale, où il a ouvert un restaurant dans le centre historique. 
          C’est un garçon optimiste et plein d’humour. 
          Les horaires de Pauline et Sylvain sont compliqués, mais ils trouvent des solutions pour partager de précieux moments en famille. 
          Pauline ne clame pas qu’elle est heureuse, mais elle l’est.
        

        
           
        

        
          À l’époque de leur rencontre, Jeanne, sortie major de sa promotion devant une palanquée de mecs, avait été nommée à la Direction centrale de la police judiciaire. 
          C’était un poste considéré comme prestigieux en début de carrière, digne de son rang. 
          Trois ans plus tard, alors qu’en dépit de son jeune âge elle était pressentie pour rejoindre le ministère de l’Intérieur, elle avait fait des pieds et des mains pour se rapprocher de Charles, au Mans.
        

        
          
          Pour convaincre l’administration, ils s’étaient mariés civilement. 
          Pauline et Sylvain avaient été les témoins d’une union qu’ils avaient célébrée tous les quatre.
        

        
          Jeanne s’était installée à la ferme mais avait gardé en location un petit deux pièces en ville, où elle tentait en cet instant même de trouver le sommeil après avoir réglé le réveil de son portable sur 6 heures.
        

        
          À peine arrivée, elle avait téléphoné à Charles, qui attendait son appel : il ne dormait pas non plus. 
          Ce soir, elle avait eu besoin de l’entendre dire qu’il l’aimait. 
          Leur couple restait solide, malgré la perte de leur fils unique, Nino.
        

        
          C’était arrivé un mercredi, une journée ordinaire, heureuse, durant laquelle Jeanne avait laissé leur fils jouer sans surveillance. 
          Charles le lui avait reproché. 
          Comment avait-elle pu lui lâcher la main, elle qui avait toujours peur que quelque chose arrive à son petit garçon ?
        

        
          Pauline l’avait aidée à survivre, prenant un mois de disponibilité après l’accident. 
          Jeanne avait surmonté ce drame et n’en exposait jamais les fêlures.
        

        
          Longtemps, elle s’était dit que Pauline n’aurait pas dû la sauver.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Jour 2
          
        
        

        
          
            Jeudi
          
        
      

      
        
          
            Claude Pelletier réveille Simon et Fanny tous les matins d’école à 7 heures précises. 
            Leur mère s’affaire déjà à la cuisine, ouverte sur le salon. 
            Elle prépare leur petit déjeuner tout en sirotant son premier expresso 
          
          ristretto
          
            , sa capsule préférée. 
            Christelle en consomme une bonne dizaine dans la journée, sans que, affirme-t-elle, cela l’énerve ni l’empêche de bien dormir. 
            Claude a depuis longtemps renoncé à lui dire que ce n’était pas bon pour la santé. 
            Christelle lui répondait qu’il n’en savait rien, « que sauf erreur de ma part, tu n’es pas toubib ! ».
          
        

        
          
            Simon et Fanny sont attablés devant leur bol de céréales bio. 
            Bio, parce que c’est meilleur pour la santé, et aussi parce que Christelle se méfie de toutes les saloperies chimiques qu’ils foutent dans leurs produits. 
            Leur mère est une adepte du manger sain, jusqu’à l’obsession. 
            Une règle à laquelle Claude a dû se plier. 
            Il y fait entorse en cachette quand il déjeune avec des collègues. 
            Là, il se fout que le bœuf du steak bien tendre soit nourri aux hormones. 
            Il en profite pour « s’enfiler » une bière. 
            L’alcool n’a plus sa place chez les Pelletier, sauf le champagne bio, les jours d’anniversaire.
          
        

        
          
            Tout en sirotant, Christelle surveille les tartines que son mari trempe dans son lait chocolaté. 
            Pas trop de beurre et une seule cuillerée de miel (forcément bio).
          
        

        
          
          
            Chez les Pelletier, les enfants se couchent tôt, car il n’y a pas mieux qu’une bonne nuit pour être d’attaque le lendemain. 
            Simon et Fanny, qui partagent la chambre du fond, n’ont pas eu de mal à s’endormir en dépit de l’agitation générale. 
            La force de l’habitude, sans doute. 
            Simon, sept ans, a été le premier à interrompre le silence habituel du petit déjeuner.
          
        

        
          
            — Ils ont retrouvé Victor ?
          
        

        
          
            — Je ne crois pas, répond Claude d’une voix peu assurée.
          
        

        
          
            — Non, il est toujours en vadrouille, ajoute Christelle. 
            Dieu sait où ton copain se cache !
          
        

        
          
            — C’est pas mon copain, réplique Simon. 
            Il est méchant avec moi.
          
        

        
          
            — Je sais, souffle Claude. 
            S’il s’est perdu, c’est bien fait pour lui.
          
        

        
          
            Christelle le reprend aussitôt :
          
        

        
          
            — On ne dit pas des choses pareilles devant eux !
          
        

        
          
            Elle raconte aux enfants que leur père a passé une partie de la nuit à chercher l’enfant disparu.
          
        

        
          
            — M. Pelletier n’a fait que perdre son temps ! 
            ironise-t-elle.
          
        

        
          
            Les enfants ont éclaté de rire en entendant leur mère appeler leur père « M. Pelletier ».
          
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 10
          
        
      

      
        
          Cette nuit-là, peu de monde a réussi à dormir dans l’immeuble HLM.
        

        
          À l’initiative de Jeff Rial, quelques volontaires, auxquels Pelletier s’est joint, ont de nouveau parcouru le quartier jusqu’à minuit. 
          Rial a dit à Pelletier qu’ils ne pouvaient pas laisser ce « pauvre petit » tout seul dans la nature. 
          « 
          
            Fuck
          
           les flics », a répliqué celui-ci en souriant, tout guilleret, du haut de sa modeste taille (Pelletier n’a pas enfilé ses talonnettes pour parcourir le quartier), avant d’expliquer à la dizaine de personnes rassemblée que Victor Pujol était dans la classe de son fils, à Jules-Ferry.
        

        
          — Et moi, je suis son professeur, a renchéri Rial comme s’il y avait une compétition entre eux. 
          Un bon petit !
        

        
          Le groupe aurait continué ses recherches désordonnées si le gyrophare des pompiers ne lui avait pas fait rebrousser chemin. 
          Supposant qu’on avait retrouvé l’enfant, et l’espérant en vie, ils ont été soulagés, Rial le premier. 
          Arrivés devant l’immeuble, ils n’ont eu d’yeux que pour le brancard poussé par deux pompiers tandis qu’un troisième maintenait un masque sur le visage de Sylvia.
        

        
          
          Rial a reconnu Florence, près du brancard. 
          Elle tenait la main de son amie dans la sienne, le regard dans le vague. 
          Ils ont entendu Sylvia demander ce qui lui était arrivé.
        

        
          — Tu as fait un petit malaise, a expliqué son amie. 
          Rien de grave. 
          Une crise d’angoisse et tu as perdu connaissance. 
          Rien de grave, je t’assure.
        

        
          — Où m’emmènent-ils ? 
          s’est inquiétée Sylvia.
        

        
          — À l’hôpital pour faire quelques examens. 
          C’est plus prudent, crois-moi.
        

        
          Comme si elle prenait soudain conscience de la situation, Sylvia a repoussé le masque à oxygène et tenté de se lever.
        

        
          Un pompier l’a retenue.
        

        
          — Calmez-vous, madame, s’il vous plaît.
        

        
          Elle voudrait hurler mais n’en a pas la force.
        

        
          — Et Victor, il est rentré ?
        

        
          — Pas encore, mais ne t’inquiète pas. 
          Il ne doit pas être loin, on va le retrouver, a tenté de la rassurer Florence.
        

        
          De peur qu’elle fasse une seconde crise, les pompiers l’ont rapidement hissée dans l’ambulance.
        

        
          — Je pars avec elle, a dit Florence à Fabien. 
          Reste là, au cas où Victor reviendrait.
        

        
          — Je ne bouge pas.
        

        
          Tandis que tous regardaient l’ambulance disparaître, Rial a glissé à l’inconnu barbu à ses côtés :
        

        
          — Qui sait où il est, le gamin…
        

        
          L’homme a approuvé d’un léger mouvement de menton. 
          Puis, à une heure du matin, le groupe s’est disloqué, chacun rentrant chez soi.
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          Fabien est arrivé à 7 heures au commissariat, accompagné de Prescilla, comme Jeanne le lui avait demandé la veille.
        

        
          Il patiente depuis une demi-heure et en est à son deuxième café quand, enfin, Jeanne les rejoint.
        

        
          Arrivée à l’aube, elle a d’abord fait un point rapide avec les équipes qui ont tourné toute la nuit à la recherche du petit, dans un périmètre de plus en plus élargi. 
          Sans résultat.
        

        
          Pas le moindre témoin non plus. 
          L’enquête de voisinage n’a rien donné jusqu’à présent.
        

        
          La nuit a été agitée au commissariat. 
          Les patrouilles ont dû intervenir pour une bagarre qui menaçait de dégénérer à la sortie d’une boîte, secourir une femme menacée par son ex et, comme si ça ne suffisait pas, aller sur la rocade où un véhicule a pris feu, sans faire de victimes heureusement.
        

        
          Tous sont crevés et pressés de retrouver leur lit.
        

        
           
        

        
          Jeanne va devoir dire à Fabien que son fils reste introuvable. 
          Il demeure muet, ferme les yeux un instant. 
          Quand il les ouvre, c’est pour les fixer sur la commissaire.
        

        
          — Victor a été enlevé, j’en suis sûr.
        

        
          
          — Nous n’en sommes pas là, monsieur Pujol, réplique Jeanne. 
          Pour l’instant, nous parlons de disparition inquiétante.
        

        
          Jeanne trouve qu’il n’a vraiment pas bonne mine, et elle le lui dit. 
          Elle ne s’embarrasse que rarement de telles précautions de langage. 
          Fabien explique d’une voix nerveuse qu’il ne s’est endormi que lorsque Prescilla lui a fait avaler un Lexomil.
        

        
          — Ça ne repose pas, ces saloperies. 
          Ce putain de cachet m’a seulement aidé à ne penser à rien.
        

        
          Après ses déclarations décousues de la veille, Jeanne explique au père de l’enfant qu’elle a besoin d’une déposition en bonne et due forme de sa part, et, face à son désarroi, elle ajoute :
        

        
          — Si nous n’avons rien en fin de matinée, le juge lancera une information pour enlèvement et séquestration.
        

        
          Fabien blêmit.
        

        
          — Si je tiens le salaud qui l’a pris…, murmure-t-il comme pour lui seul.
        

        
          Prescilla lui prend la main, la porte à sa bouche pour y déposer un baiser.
        

        
          — Chéri, la commissaire dit que nous n’en sommes pas encore là. 
          On va le retrouver, j’en suis sûre.
        

        
          — Si tu le dis… Moi, je n’y crois pas !
        

        
          La rage, mêlée de colère et d’inquiétude, monte en lui. 
          Le père est désespéré.
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          Jeanne tente de calmer la colère de Fabien quand Pauline entre dans le bureau.
        

        
          — La capitaine m’assiste dans cette enquête, dit-elle.
        

        
          — Bonjour, monsieur Pujol, dit la capitaine en s’asseyant à côté de lui.
        

        
          — Parlez-nous de votre fils, Fabien.
        

        
          Jeanne a décidé de l’appeler par son prénom pour faciliter la complicité et les confidences.
        

        
          Le père s’apaise et brosse un portrait de son fils fidèle en tout point à ce qu’elle sait déjà. 
          Il n’y a jamais eu le moindre souci avec lui. 
          Victor est un gentil garçon, serviable, poli, en parfaite santé, un peu trouillard.
        

        
          Il lève les yeux sur la commissaire.
        

        
          — Jamais il ne serait parti tout seul.
        

        
          — Il aurait pu vouloir vous rejoindre, glisse Pauline.
        

        
          — Non, je l’ai mis dans l’ascenseur.
        

        
          — Racontez-nous ce qui s’est passé, demande Jeanne.
        

        
          — Je vous l’ai déjà dit hier.
        

        
          — Reprenons quand même.
        

        
          — Bon, si ça vous amuse…
        

        
          — Non, Fabien, ça ne nous amuse pas, le corrige gentiment Jeanne. 
          Mais j’ai, nous avons besoin de bien comprendre le déroulement des événements.
        

        
          
          Fabien reprend son souffle.
        

        
          — Je l’ai récupéré chez sa mère dans la matinée parce qu’elle avait un rendez-vous. 
          J’ai amené mon fils à la pizzeria puis au foot. 
          Il a goûté chez moi et ensuite nous sommes retournés chez Sylvia.
        

        
          — Et là, vous l’avez laissé prendre l’ascenseur tout seul ? 
          C’est interdit qu’un enfant ne soit pas accompagné, non ? 
          insiste Jeanne, dans un duo bien réglé avec Pauline.
        

        
          La méchante et la gentille. 
          Leur duo de flics fonctionne ainsi.
        

        
          — Qu’est-ce que vous voulez dire ? 
          Que je suis un mauvais père ?
        

        
          — Ce n’est pas ce que nous disons, monsieur Pujol, mais ça peut être dangereux. 
          Imaginez que l’ascenseur tombe en panne avec Victor à l’intérieur, intervient Pauline. 
          Je ne vous blâme pas, je comprends que c’est un jeu.
        

        
          — C’est son truc, à mon petit. 
          Il veut monter seul en appuyant sur tous les boutons. 
          C’est comme ça depuis au moins deux ans et nous n’avons jamais eu de problème. 
          Il ne veut surtout pas que je l’accompagne.
        

        
          — Si vous le dites… Moi, je ne laisserais jamais un enfant prendre l’ascenseur sans la présence d’un adulte, affirme Jeanne.
        

        
          Fabien est au bord des larmes.
        

        
          — Évidemment, si j’avais su.
        

        
          — La commissaire exagère, vous n’y êtes pour rien, Fabien, le rassure Pauline.
        

        
          — Et ensuite ? 
          la coupe fermement Jeanne, comme agacée par l’intervention de son adjointe.
        

        
          — Ensuite je suis rentré chez moi, j’habite tout près.
        

        
          
          — Vous avez attendu que l’ascenseur arrive au cinquième avant de repartir ? 
          demande Pauline.
        

        
          — Comme toujours.
        

        
          — Pourtant, vous étiez déjà presque devant chez vous quand Sylvia vous a prévenu que Victor n’était pas dans l’ascenseur, affirme Jeanne.
        

        
          — Je marche vite, faut croire.
        

        
          — Et qu’est-ce que vous avez dit à votre ex-femme ?
        

        
          — De fouiller les étages, et j’ai fait immédiatement demi-tour.
        

        
          Jeanne veut savoir s’il a remarqué des comportements bizarres pendant la journée, des individus qui l’auraient suivi, s’il se connaît des ennemis, des gens qui voudraient lui faire du mal en s’en prenant à son fils.
        

        
          Non, il n’a rien remarqué d’anormal et ne voit pas qui pourrait lui en vouloir.
        

        
          — Vous savez, nous sommes des gens simples. 
          On fait notre vie, le plus tranquillement possible. 
          J’ai pas d’ennemis, moi !
        

        
          — Et Sylvia ?
        

        
          — Comment voulez-vous que je le sache ? 
          Nous sommes séparés, je vous rappelle. 
          Demandez-lui !
        

        
          — J’ai une question, poursuit Jeanne. 
          Dans l’immeuble de votre femme, vous voyez quelqu’un capable de kidnapper votre fils ?
        

        
          Fabien réfléchit, semble hésiter à lâcher un nom, puis murmure :
        

        
          — La bonne femme du premier.
        

        
          — Mme Roselli ?
        

        
          — Oui.
        

        
          Il explique calmement que son fils en a peur.
        

        
          
          — « La vieille peau » attend parfois mon fils pour prendre l’ascenseur avec lui. 
          Ces jours-là, mon gamin file directement au cinquième, totalement tétanisé. 
          Je sais que Sylvia a eu des prises de bec avec la mère Roselli pour exiger qu’elle ne fasse pas peur à Victor. 
          C’était peine perdue, commissaire.
        

        
          Puis, comme touché par une révélation, il la traite de psychopathe, de folle, de dangereuse, et encourage les policières à suivre cette piste en priorité.
        

        
          — Je suis sûr que c’est elle, et son fils n’est pas net non plus.
        

        
          — Comme d’autres pistes, celle-ci fait partie de nos priorités, Fabien. 
          Nous ne négligeons rien. 
          Vous pouvez nous faire confiance, répond Pauline.
        

        
          L’entretien a duré plus d’une heure. 
          Quand il part, les deux femmes sont du même avis : lui aussi est sur la liste des suspects potentiels. 
          Et s’il avait enlevé l’enfant en faisant croire qu’il l’avait déposé dans l’ascenseur ?
        

        
          Pauline s’interroge sur le comportement de Prescilla. 
          Muette, silencieuse, mais ne ratant rien des échanges. 
          Elle n’a pas bronché quand Fabien a parlé d’enlèvement.
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          C’est ensemble que les deux policières se dirigent vers le centre hospitalier. 
          Après le père, elles vont entendre la mère.
        

        
          Comme toujours, elles ont besoin l’une du ressenti de l’autre. 
          Comparer leurs versions. 
          Elles discutent longuement en traversant la ville sans lancer la sirène du véhicule de police. 
          Toutes deux ont conscience du temps qui passe, de cette effrayante échéance des quarante-huit heures fatidiques.
        

        
          Jeanne, la première, évoque un possible enlèvement.
        

        
          — S’il a été kidnappé, le coupable l’attendait à un étage. 
          Comme Victor connaît tout le monde, il aurait pu suivre n’importe qui.
        

        
          — Presque tous avaient un lien avec le gamin, plus ou moins direct.
        

        
          — Tu vas voir qu’ils vont tous désigner Roselli et son fils, dit Jeanne. 
          J’en mets mon doigt à couper.
        

        
          — Ne parie pas avec Clément, il a déjà mis 10 euros sur eux ! 
          s’amuse Pauline.
        

        
          — Donc ce n’est pas eux, renchérit sa cheffe. 
          Il perd toujours !
        

        
          — Ils sortent tout de même vraiment du lot, ces deux-là. 
          L’appartement est dingue. 
          Impeccable dans 
          
          le salon et la chambre, un bordel sans nom dans celle du fils. 
          Qu’est-ce que ça pue, là-dedans ! 
          Comment arrivent-ils à vivre dans ce foutoir ?
        

        
          — Tu as la fiche du fils ?
        

        
          — Sans emploi, au RSA comme sa mère. 
          Il doit bosser au noir dans des cafés. 
          On vérifie qu’il a bien une copine à Rennes. 
          Sinon, pas de condamnations, même pas pour un excès de vitesse.
        

        
          — Le bon petit gars, ironise Jeanne.
        

        
          — À voir son désordre, ce mec n’est pas bien dans sa tête…
        

        
          — Il a un alibi ?
        

        
          — Pas mal, même…
        

        
          — C’est quoi, déjà ?
        

        
          — Il picolait avec des copains rencontrés par hasard.
        

        
          — Mouais…, répond Jeanne en se garant devant l’hôpital.
        

        
           
        

        
          Sylvia a été autorisée à rentrer chez elle. 
          Elle a subi une batterie d’examens pendant la nuit, qui n’ont rien révélé de grave. 
          C’est une baisse de tension qui a entraîné sa perte de conscience puis son admission pour la nuit.
        

        
          Elle s’impatiente dans le hall en attendant la police. 
          Si Florence ne l’avait pas raisonnée, elle serait déjà partie.
        

        
          Ses premiers mots sont pour son fils. 
          Elle sait que les recherches de la nuit n’ont rien donné, mais elle demande quand même si Jeanne et Pauline l’ont retrouvé. 
          Jeanne se force à répondre qu’elle ne doit pas désespérer.
        

        
          — Dites-moi que mon fils n’a pas été enlevé par un pervers, supplie la mère de Victor.
        

        
          — Nous travaillons sur l’hypothèse d’un enlèvement, avoue la commissaire. 
          Mais pour l’instant, nous 
          
          privilégions toujours la piste d’une disparition volontaire. 
          Il se serait éloigné et se serait perdu.
        

        
          Ses mots ne rassurent pas la mère, qui pose un regard affolé sur Pauline.
        

        
          — Retrouvez mon petit, s’il vous plaît, madame…
        

        
          — Nous faisons le maximum, répond sèchement la commissaire.
        

        
          Jeanne veut l’entendre sur ses activités de l’après-midi, lorsqu’elle attendait le retour de son fils. 
          Florence l’encourage à collaborer.
        

        
          — Ensuite, on rentrera, promis.
        

        
          — Y a pas grand-chose à dire, s’excuse la jeune femme en prenant à témoin son amie.
        

        
          Elle préparait des endives au jambon en regardant Nagui.
        

        
          — Victor adore ça…, souffle-t-elle.
        

        
          Elle avait déjà fait couler son bain, parce qu’il revient toujours tout crotté du foot.
        

        
          Fabien a ramené son fils aux alentours de 19 heures. 
          Elle ne se souvient plus de l’heure exacte. 
          Il se signale seulement par un texto, « ascenseur », il attend qu’elle réponde « OK », puis elle récupère son fils au cinquième.
        

        
          Sylvia déverrouille son portable et montre les messages qui témoignent de cet échange. 
          Jeanne note l’heure : 18 h 52.
        

        
          Ensuite, elle a cherché Victor d’étage en étage. 
          Elle a sonné à quelques portes, elle est aussi sortie dans la rue en l’appelant.
        

        
          — Quand avez-vous alerté Fabien ? 
          demande Pauline.
        

        
          Sylvia semble hésiter, Florence répond à sa place :
        

        
          — Dès qu’elle n’a pas vu Victor dans l’ascenseur et qu’elle a commencé à le chercher.
        

        
          
          Jeanne résiste à l’envie de dire à Florence de la fermer. 
          Elle pose les mêmes questions qu’à l’ex-mari. 
          Non, elle ne semble pas avoir d’ennemis. 
          Non, elle n’a rien remarqué de suspect ce jour-là ni les précédents. 
          Non, Victor ne serait jamais parti tout seul.
        

        
          — Et dans l’immeuble ?
        

        
          D’emblée, Sylvia émet elle aussi des doutes sur les Roselli.
        

        
          — Elle ne supporte pas mon fils et elle est montée se plaindre plusieurs fois.
        

        
          — Se plaindre de quoi ?
        

        
          — Qu’il faisait du bruit dans la cour, qu’il jouait avec l’ascenseur. 
          Tous les gamins font de petites bêtises. 
          Victor en avait peur…
        

        
          — Et en dehors des Roselli ? 
          demande Pauline d’une voix douce. 
          Vous voyez quelqu’un qui pourrait vous en vouloir ?
        

        
          — Non, franchement, je ne vois pas, répond la mère.
        

        
          Puis, au sujet de Roselli, elle se reprend :
        

        
          — Ils sont dérangés, mais de là à faire du mal…
        

        
          Sa phrase reste en suspens puis elle éclate en sanglots. 
          Florence la prend dans ses bras.
        

        
          — On va le retrouver, je te le jure ! 
          N’est-ce pas ? 
          dit-elle en interpellant les flics du regard.
        

        
          — Nous faisons le maximum, répète Jeanne.
        

        
          — Si Victor a été enlevé, ce n’est pas forcément par quelqu’un de l’immeuble, poursuit Florence.
        

        
          Jeanne refuse de lui répondre. 
          De quoi se mêle-t-elle ?
        

        
           
        

        
          Durant le trajet de retour au commissariat, les deux policières échangent leurs impressions.
        

        
          
          — Je la trouve sincère, dit Pauline, mais c’est peut-être une bonne comédienne… Va savoir…
        

        
          — On ne peut pas l’exclure de la liste des suspects. 
          Comme le père…
        

        
          — Victor serait bien arrivé au cinquième et elle l’aurait caché, c’est ça ?
        

        
          — On a fait une erreur, dit Jeanne, on n’a pas fouillé son appart en priorité hier soir. 
          Si ça se trouve, il s’y trouvait…
        

        
          — Pas facile. 
          Il y avait du monde. 
          Et puis j’ai fait un tour rapide en prétextant voir sa chambre.
        

        
          Pauline hésite à livrer le fond de sa pensée : « Entre les deux parents, je penche plutôt pour le père. »
        

        
          Jeanne ne cherche pas à en savoir plus.
        

        
          — Et qu’est-ce que tu penses de sa copine ?
        

        
          — Florence ? 
          Très présente ! 
          Trop ? 
          Je ne sais pas, après tout, c’est son amie. 
          Mais je sens qu’on va l’avoir dans les pattes.
        

        
          Jeanne soupire.
        

        
          — Si le gamin a été enlevé, ça nous en fait, des suspects… Elle, les parents, et tous les locataires, sans aucune exception. 
          Ou une personne étrangère à l’immeuble et qui l’attendait à un étage.
        

        
          — C’est possible, évidemment, mais alors cette personne devait les avoir précédés, et surtout connaître le petit jeu de Victor.
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          Il est bientôt midi, et la commissaire principale a réuni ses effectifs pour un premier briefing. 
          À l’étroit dans la salle de réunion, à l’étage, une vingtaine d’hommes et de femmes l’écoutent faire le point. 
          À sa droite se tient son adjointe, silencieuse, l’air déterminé. 
          À sa gauche, un 
          
            paper board
          
           où elle a seulement inscrit le prénom de l’enfant disparu.
        

        
          Personne n’a émis de réserves quand elle a été nommée ici, cinq ans plus tôt. 
          Sa réputation avait suffi, et elle a confirmé son expertise par la suite. 
          Les équipes l’apprécient non seulement à cause de ses qualités en tant que flic, mais aussi parce qu’elle sait faire preuve d’empathie et de fermeté quand il le faut. 
          Les bons points, elle les distribue en public, pour les erreurs et les fautes, elle en discute dans l’intimité de son bureau. 
          Son équipe a confiance en elle, certains affirment qu’ils n’ont jamais connu une patronne pareille.
        

        
          Tous l’ont vue surmonter la perte de son fils, puis reprendre le travail comme remède à son malheur. 
          Ils l’ont soutenue du mieux qu’ils ont pu. 
          Même si sa douleur reste immense, elle leur sait gré de leur soutien. 
          Ils se sont battus comme des bêtes, sans rechigner sur les heures supplémentaires passées à essayer de retrouver le salaud qui a tué le fils de leur cheffe. 
          Jusqu’au moment 
          
          où il a fallu abandonner. 
          Tous savent aujourd’hui que Jeanne est la seule à continuer de chercher, en catimini.
        

        
          Pauline, son adjointe, a aussi fait ses preuves. 
          Ils savent qu’elles sont amies et personne ne se plaint d’être dirigé par deux femmes, même les plus anciens, habitués à des hommes comme patrons. 
          « Les temps changent, il faut s’y faire », disent-ils. 
          Ils ne cachent plus qu’ils en ont bavé avec son prédécesseur, un type resté en poste pendant dix ans, jusqu’à sa retraite, et qui exigeait de plus en plus de résultats. 
          Un politique plus qu’un flic.
        

        
           
        

        
          Le silence est total. 
          Jeanne évoque les conditions de la disparition de l’enfant, les témoignages des parents. 
          Elle prévient :
        

        
          — Même si on ne peut écarter totalement cette hypothèse, je ne crois pas que Victor se soit perdu et se balade quelque part. 
          On nous l’aurait signalé. 
          Un enfant tout seul dans la rue, on le remarque tout de suite. 
          C’est pourquoi j’ai de plus en plus de raisons de penser que l’enfant a été enlevé. 
          Dès la fin du briefing, j’irai en parler au procureur. 
          Si c’est le cas, cela désigne en priorité un habitant de l’immeuble. 
          Tous, à un degré divers, ont un lien avec Victor.
        

        
          Sur le 
          
            paper board
          
          , elle écrit les noms des voisins d’étage en étage.
        

        
          Elle pose le doigt sur le prénom Djamilah.
        

        
          — Elle le gardait quand il était bébé, et son fils sort de prison.
        

        
          Elle poursuit, en désignant d’autres noms :
        

        
          — Ces deux-là, Claude et Christelle Pelletier, ont un gamin du même âge. 
          C’est à vérifier, mais ils disent que leurs garçons sont copains. 
          À voir la tête du fils, je n’en 
          
          suis pas si sûre. 
          Et puis le père, c’est celui qui m’a fait la plus mauvaise impression jusqu’à maintenant. 
          Un autre locataire m’intrigue. 
          Celui du troisième, un certain Jeff Rial. 
          Un célibataire qui a été son instituteur et continuerait de lui donner des cours particuliers.
        

        
          Elle insiste après avoir brossé le portrait de chaque habitant, et précise : « Il faut travailler sur tous sans aucun 
          
            a priori
          
          .
        

        
          — La priorité, ce sont les habitants de l’immeuble, donc ? 
          insiste la brigadière-cheffe.
        

        
          — En effet, c’est la piste prioritaire. 
          Victor a pris l’ascenseur tout seul et n’est pas arrivé au cinquième. 
          À moins que le père ait menti, il y a de fortes chances que ce soit un locataire qui l’ait attendu et enlevé. 
          Nous avons fouillé tous les appartements, le garçon n’y était pas ; il aurait donc été conduit ailleurs. 
          C’est aussi ce laps de temps d’une cinquantaine de minutes, avant que Pauline n’arrive sur place, qu’il faudra étudier de près. 
          Point important, il n’y a ni cave ni garage. 
          Seulement un local à vélos au rez-de-chaussée.
        

        
          — On enquêtera aussi sur les parents ? 
          demande la brigadière-cheffe Peyrot, une femme de quarante-deux ans qui a fait de son métier plus qu’une passion et de Jeanne une patronne admirée.
        

        
          — Oui, répond Jeanne. 
          On n’écarte aucune piste. 
          AUCUNE.
        

        
          — Et les pistes extérieures ? 
          demande Pascal Amiaud, un enquêteur en civil.
        

        
          — Bien sûr que si, lui répond Jeanne. 
          En priorité, on vise les pédophiles, mais aussi les relations du père et de la mère et les anciens locataires de l’immeuble. 
          Il faut suivre toutes les pistes, ne rien négliger. 
          Même si, je vous le 
          
          répète, à ce stade, c’est l’hypothèse des habitants que nous devons privilégier. 
          Ce n’est pas à vous que je vais apprendre qu’un pédocriminel agit sur l’instant, par pulsion. 
          Dans ce cas, il faudrait qu’il connaisse cette manie de l’enfant de s’arrêter à tous les étages. 
          Je n’y crois pas trop non plus. 
          Pour moi, cet enlèvement a été prémédité.
        

        
          — Pourquoi, commissaire ? 
          demande Christian Cabrera, l’un des plus anciens du commissariat, arrivé vingt et un ans plus tôt.
        

        
          — Parce que personne dans l’immeuble n’ignore que le petit appuyait sur tous les boutons pour monter. 
          Tous les appartements donnent sur la rue. 
          Celui ou celle qui l’a enlevé l’a repéré en train d’arriver et l’attendait à son étage. 
          Voilà pourquoi cet enlèvement a été prémédité et que le ou les ravisseurs ont organisé sa disparition de l’immeuble. 
          Il n’y a pas de hasard dans cette histoire.
        

        
          Un brouhaha d’approbation accueille la réponse de la commissaire. 
          Jeanne conclut :
        

        
          — Bon, au travail, maintenant, et vite. 
          Pauline va assigner à chacun son terrain d’investigation. 
          On fouille partout, le passé, Internet, les caméras de surveillance dans un rayon élargi, etc. 
          D’ailleurs, à ce propos, celle qui donne dans l’immeuble a été détruite il y a quelques jours seulement. 
          Ce matin, Clément a trouvé des petits bouts de plastique sur le sol. 
          Tout n’a pas été ramassé. 
          Cela pourrait confirmer que l’enlèvement, si enlèvement il y a, aurait été prémédité.
        

        
          Jeanne quitte la pièce ; elle a un rendez-vous téléphonique avec le procureur avec l’intention de lui répéter ce qu’elle a dit à ses équipes. 
          Elle sera suffisamment convaincante pour qu’il lance une procédure pour enlèvement et séquestration.
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          C’est une ruche qu’observe Pauline. 
          Ses collègues en congé sont revenus pour prêter main-forte. 
          Tous savent que les heures qui viennent sont capitales. 
          Aucun ne veut admettre que l’enfant puisse avoir déjà été assassiné. 
          C’est sur un « enlèvement et séquestration », après la décision du parquet, qu’ils travaillent depuis la fin de la matinée. 
          Afin de lancer un appel à témoignages, le juge qui a été nommé a autorisé la diffusion de la photo de l’enfant, officiellement pour disparition inquiétante. 
          Pour calmer la presse, le procureur donnera une conférence au tribunal en fin de journée. 
          Il a demandé aux parents et à Jeanne d’être présents.
        

        
          Quelques journalistes font le siège de l’immeuble, interpellent ses locataires. 
          Pelletier est le seul à s’exprimer et son témoignage tourne en boucle. 
          Il confirme les conditions dans lesquelles Victor a disparu, parle d’un super gamin, le meilleur copain de son fils. 
          « Simon est tellement malheureux qu’il n’est pas allé à l’école aujourd’hui. »
        

        
          Pour l’instant, les autres locataires ne se montrent pas, et ceux qui sortent traversent sans un mot le rideau de journalistes, désormais tenus à l’entrée de l’impasse où ne peuvent pénétrer que ceux qui y habitent.
        

        
          
          Le commissariat est déjà submergé d’appels. 
          Les plus fantaisistes sont écartés, mais il faut vérifier les quelques dizaines de déclarations moins farfelues. 
          Cela ronge l’énergie des enquêteurs, mais il est impossible de faire autrement.
        

        
          Jeanne a cédé à l’insistance du procureur de rendre l’affaire publique. 
          Elle l’a pourtant mis en garde quant au comportement des journalistes, qui allaient les empêcher de travailler sereinement. 
          La commissaire se méfie d’eux. 
          Ils ont écrit tellement d’âneries quand son fils a été renversé…
        

        
          Le procureur s’est justifié :
        

        
          — Autant les prévenir avant que ça fuite… La disparition d’un enfant est un bon sujet. 
          On les aura sur le dos tôt ou tard.
        

        
          L’information fait déjà les bandeaux des chaînes d’infos locales et nationales : « Où est le petit Victor ? 
          Enlevé ? »
        

        
          Déjà, dans les studios parisiens, les premières hypothèses sont commentées. 
          Les spécialistes des affaires criminelles sont de retour sur les plateaux. 
          Avec le même ton grave, des certitudes et des « restons calmes et étudions les faits sereinement » sont énoncés.
        

        
          Les réseaux sociaux n’ont pas encore réagi, mais Jeanne sait qu’ils ne tarderont pas.
        

        
          — Ça va être un déversoir à conneries, souffle-t-elle à Pauline.
        

        
           
        

        
          Il est 17 heures, le point presse débute au palais de justice. 
          Moins de dix minutes plus tard, le procureur y met fin, laissant les journalistes sur leur faim. 
          Il s’est contenté de lire un communiqué selon lequel il évoque, 
          
          sans totalement la confirmer, l’hypothèse d’un enlèvement. 
          Il n’a répondu à aucune question, et les parents du petit Victor ont renoncé au dernier moment à affronter la presse. 
          Fabien voulait bien, c’est Sylvia qui a reculé.
        

        
          Par la fenêtre, Pauline les aperçoit dans la cour du palais. 
          Ils vont sortir par une porte latérale pour échapper aux journalistes. 
          Elle n’en est pas totalement certaine, mais elle jurerait qu’ils s’apostrophent. 
          Pire, qu’ils se disputent. 
          Des deux, Sylvia semble la plus véhémente.
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          Sylvia conserve la tête droite, sans un mot ni un regard, les caméras se collant à la voiture et l’interpellant. 
          Florence est au volant mais ne peut pas avancer. 
          Elles sont bloquées à l’entrée de la rue, les policiers ne parviennent pas à écarter les journalistes pour leur ouvrir un passage. 
          Sylvia prend sa décision.
        

        
          — On y va !
        

        
          Avant même que Florence ne réagisse, elle descend de la Smart de son amie. 
          Elle repousse du bras la caméra qui l’empêche de sortir. 
          Les journalistes s’écartent un instant avant de reprendre leur traque, sans que le mince cordon de sécurité formé par trois flics puisse les contenir. 
          Ils rattrapent la jeune femme, réclamant une déclaration. 
          Muette, Sylvia continue à avancer. 
          Elle ne leur donne que l’image d’une mère aux abois. 
          Florence fait écran, leur hurle dessus, sans que cela les arrête. 
          Sylvia va entrer dans l’immeuble quand soudain, échappant au bras de Florence qui l’entraîne, elle se ravise et fait face.
        

        
          Elle va parler, les caméras reculent un peu.
        

        
          Elle s’adresse à la première qui apparaît devant elle, à moins d’un mètre :
        

        
          — Je supplie celui qui a enlevé mon fils de ne pas lui faire de mal. 
          C’est un petit garçon merveilleux.
        

        
          
          La mère parle d’enlèvement alors que les autorités, le procureur le premier, refusent de se prononcer.
        

        
          — Vous pensez vraiment que Victor a été kidnappé ? 
          lance une voix.
        

        
          — Oui, lâche-t-elle. 
          Mon fils ne serait jamais parti tout seul !
        

        
          Les questions fusent, Florence met toute son énergie pour tirer Sylvia à l’intérieur du bâtiment.
        

        
          Dans l’ascenseur, la jeune femme se blottit contre son amie. 
          Elle sanglote.
        

        
          — C’est trop dur…
        

        
          — Saloperie de journaleux de merde ! 
          s’exclame Florence.
        

        
           
        

        
          Quand elles arrivent au cinquième, Sylvia a retrouvé ses esprits et effacé ses larmes. 
          Elle ne veut pas étaler son désarroi devant sa sœur et sa mère, arrivées en fin de matinée de Paris. 
          « Nous ne voulons pas te laisser seule, et venons te soutenir dans ton malheur », a écrit sa mère dans un texto pour annoncer leur venue.
        

        
          « Ton malheur », comme si, déjà, il fallait se préparer au pire, s’est dit Sylvia, plus malheureuse que jamais.
        

        
           
        

        
          Elle laisse sa sœur, puis sa mère, la prendre dans leurs bras. 
          Elle les entend murmurer à son oreille qu’on va retrouver Victor. 
          Sylvia se détache d’elles, fait semblant de les croire. 
          Mais l’inquiétude sur les visages des deux femmes est si évidente qu’elle ne fait qu’attiser sa peur.
        

        
          Elle ne leur dit pas non plus qu’elle préférerait être seule, qu’elles ne soient pas là. 
          Elle accepte le verre d’eau que lui tend Eugénie, sa sœur cadette.
        

        
          
          Sylvia est sur le point de s’effondrer en larmes quand un bref coup de sonnette la sauve.
        

        
          — C’est la policière, dit-elle brièvement à sa mère.
        

        
          Pauline explique qu’elle est passée pour la tenir au courant de l’enquête et savoir comment elle supporte les événements. 
          En fait, elle veut faire un rapide tour de l’appartement. 
          Non pas qu’elle pense y trouver l’enfant, mais peut-être un indice. 
          On ne sait jamais.
        

        
          Assise dans le canapé gris, Sylvia la rassure :
        

        
          — C’est difficile, mais je tiens le coup. 
          Ça va… J’ai juste hâte que Victor me revienne.
        

        
          Florence se plaint des journalistes, du téléphone qui ne cesse pas de sonner, des messages dégueulasses que Sylvia a lus sur X.
        

        
          — On va renforcer le périmètre de sécurité, assure Pauline.
        

        
          — C’est un cauchemar, murmure Sylvia comme pour elle seule.
        

        
          En revanche, elle n’insiste plus comme avant, quand elle suppliait les policiers de retrouver son petit, quand elle leur répétait : « Il est toujours vivant, hein ? »
        

        
          Eugénie, la sœur, prend Pauline à l’écart.
        

        
          — Vous en êtes où ?
        

        
          — On avance, mais dans ce genre d’affaire, il faut être patient.
        

        
          — Je pense qu’il est tombé sur un malade et qu’il est mort, affirme soudain la sœur de Sylvia.
        

        
          — Allons, ne dites pas des choses pareilles, la reprend Pauline.
        

        
          — Il est mort, j’en suis certaine.
        

        
          Ces derniers mots, Sylvia les a entendus. 
          Elle hurle :
        

        
          
          — Va-t’en ! 
          Je ne veux plus vous voir, toi et maman. 
          Partez de chez moi. 
          Je vous déteste. 
          Mon fils est vivant, vous m’entendez, vivant !
        

        
          — Bien sûr qu’il est vivant, tente sa mère.
        

        
          Sylvia sort de la pièce et s’enferme dans la chambre de son fils.
        

        
          Pauline, fâchée, secoue la tête de dépit.
        

        
          — Pourquoi dites-vous des choses pareilles ? 
          C’est inhumain.
        

        
          — C’est pourtant la vérité, s’entête Eugénie. 
          Elle doit se préparer au pire.
        

        
          Pauline va vers la chambre, tente d’y entrer. 
          De l’intérieur ne lui parviennent que les sanglots de Sylvia.
        

        
          La porte s’ouvre enfin. 
          C’est une furie qui en sort. 
          Sylvia a aperçu Halyette en train de parler aux journalistes.
        

        
          — Où vas-tu ? 
          demande Florence, apeurée.
        

        
          Sylvia dévale déjà l’escalier, Pauline sur les talons.
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          Pauline hésite un instant entre prendre l’ascenseur et suivre Sylvia dans l’escalier. 
          Elle choisit la seconde option, car elle ignore ce qui a poussé la jeune femme à sortir de l’appartement si précipitamment. 
          Elle l’appelle. 
          En réponse, elle n’entend que les pas de Sylvia qui résonnent dans l’escalier.
        

        
          Peut-être a-t-elle aperçu son fils en train de revenir ? 
          Tandis qu’elle s’applique à ne pas tomber, Pauline n’envisage que cette hypothèse. 
          L’idée la soulage ; bien sûr, il faudra comprendre ce qui lui est arrivé, mais au moins l’enfant sera sauf.
        

        
          Elle arrive au second. 
          La jeune mère a au moins un étage d’avance sur elle. 
          Derrière Pauline, Florence crie le nom de son amie, sans que ça l’arrête. 
          Alors qu’elle n’est qu’au premier, Pauline entend la porte du rez-de-chaussée claquer. 
          Elle accélère, s’accroche à la rampe. 
          Mais elle veut être là pour les retrouvailles entre la mère et l’enfant.
        

        
          Quand elle débouche enfin dans le hall, c’est un tout autre spectacle qui l’attend.
        

        
          Sylvia fait face à Halyette qu’elle menace avec un marteau.
        

        
          
          — Je vais t’éclater la tête ! 
          Dis-moi où tu caches mon fils !
        

        
          Pauline n’a pas vu qu’elle était sortie avec cette arme en main.
        

        
          La voisine du premier ne semble pas effrayée. 
          Elle répond :
        

        
          — Qu’est-ce que j’en sais, moi…
        

        
          Sylvia s’avance pour la frapper. 
          Halyette ne bouge pas, comme indifférente.
        

        
          — Vas-y, qu’est-ce que t’attends ! 
          ironise-t-elle. 
          Un pet à la tête, ça ne fait pas de mal ! 
          Applique-toi !
        

        
          Si elle se montre si arrogante, c’est parce qu’elle a vu Pauline retenir le bras de Sylvia et lui enlever le marteau sans difficulté. 
          La jeune mère s’est laissé faire, elle était seulement menaçante.
        

        
          Elle se réfugie dans les bras de Florence, son amie. 
          Pauline l’entend murmurer :
        

        
          — Je suis sûre que c’est elle. 
          Demande-lui ce qu’elle a fait de mon Victor.
        

        
          Halyette Roselli la nargue en lui lançant des paroles insupportables :
        

        
          — Voilà ce qui arrive quand on ne surveille pas bien ses gosses !
        

        
          — Faites-la taire, supplie Sylvia.
        

        
          Mais l’autre insiste :
        

        
          — Ton gamin n’a que ce qu’il mérite. 
          Bien fait pour sa gueule.
        

        
          Pauline regarde Roselli s’engager dans l’ascenseur. 
          Elle la rattrape et la retient par le bras.
        

        
          — Il va falloir me suivre, madame.
        

        
          — Et pour aller où ?
        

        
          — Au commissariat.
        

        
          
          — N’importe quoi ! 
          s’insurge-t-elle.
        

        
          — Suivez-moi.
        

        
          — Si ça vous fait plaisir !
        

        
          Pauline hésite un instant à lui passer les menottes, mais ça donnerait trop de grain à moudre aux journalistes. 
          Les deux femmes traversent la petite foule sans un mot, mais sans échapper non plus aux caméras.
        

        
          La scène n’a pas échappé aux téléphones brandis. 
          La colère de la mère de l’enfant autant que l’arrestation de la voisine envahissent déjà les réseaux sociaux.
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          Après avoir hurlé face aux caméras qu’on embarquait « une innocente », Halyette se lâche de nouveau dans la voiture de police. 
          Elle hurle, tape sur les vitres comme pour attirer les passants. 
          La brigadière-cheffe Peyrot tente de se frayer un passage dans la circulation, sirène hurlante. 
          La capitaine a beau lui demander de se taire, Halyette continue sa comédie, insensible aux menaces. 
          Il faut que Pauline la menace de lui passer les menottes pour qu’elle se calme. 
          D’un ton ferme, elle interpelle maintenant les policières :
        

        
          — Au lieu de m’emmerder, faites votre boulot et enquêtez sur la mère.
        

        
          Elle traite « la Dupin » de mauvaise mère qui s’occupe mal de son gamin.
        

        
          — Elle préfère coucher avec tout ce qui passe. 
          Ah, elle n’est pas regardante pour mettre un mec dans son pieu !
        

        
          Victor n’est pas épargné :
        

        
          — C’est un sale gamin mal élevé, qui fout le bordel dans l’immeuble. 
          Il hurle, ne ramasse pas ses emballages de bonbons. 
          Ça ne pouvait que mal finir ! 
          crache-t-elle.
        

        
          Elle répète que « cette pute » l’a bien cherché et que « c’est bien fait pour sa gueule ».
        

        
          Elle a un peu plus de considération pour le père.
        

        
          
          — C’est un minable, mais il n’est pas méchant. 
          Il a bien fait de quitter sa bonne femme !
        

        
          Elle n’a pas le temps de balancer sur les autres locataires : elles se garent dans la cour du commissariat, où patientent d’autres journalistes.
        

        
          Ce n’est qu’une fois à l’intérieur que Halyette s’étonne :
        

        
          — Qu’est-ce que je fous là ? 
          Vous m’arrêtez ?
        

        
          — Non, madame Roselli, la commissaire a seulement quelques questions à vous poser.
        

        
          — J’ai rien à dire.
        

        
           
        

        
          Jeanne et Pauline l’observent grâce à la caméra fixée au plafond de la salle d’interrogatoire. 
          Roselli l’a déjà repérée, et lui fait un doigt d’honneur. 
          Cette caméra ne sert plus à grand-chose, sauf à surveiller le prévenu quand il reste seul. 
          Son interrogatoire se fera face à celle posée sur la table en fer.
        

        
          — C’est un personnage, commente Pauline.
        

        
          — Elle est à moitié dingue, plutôt…, ajoute Jeanne.
        

        
          — On la met en garde à vue ?
        

        
          — Non, je veux attendre. 
          Elle demanderait un médecin, un avocat. 
          Je vais la prendre en douceur…
        

        
          — Bonne chance ! 
          Tu veux que je m’en charge ?
        

        
          — Non, c’est moi qui m’occupe d’elle. 
          Toi, tu appelles le juge pour qu’on perquisitionne chez elle, tranche la commissaire.
        

        
          — À vos ordres, cheffe, ironise Pauline.
        

        
          — Donne-moi sa fiche.
        

        
          Jeanne lit les premiers éléments rassemblés sur Halyette Roselli :
        

        
          
            
            
              Née à Roubaix en 76, parents séparés. 
              CAP de vente obtenu en 94. 
              Se marie enceinte à l’âge de dix-huit ans. 
              Elle avorte. 
              Le père divorce en 97. 
              S’installe au Mans avec un nouveau compagnon qui la quitte au bout de cinq mois alors qu’elle est de nouveau enceinte. 
              Martin naît en 2000. 
              Perd son emploi à Monoprix pour avoir volé une bouteille de whisky. 
              Arrêtée pour tapage nocturne. 
              Travaille ensuite dans une boulangerie. 
              En arrêt maladie pour dépression. 
              Reprend à la boulangerie Sitruk. 
              De nouveau en arrêt maladie. 
              Court séjour en HP. 
              Au RSA. 
              Habite dans l’immeuble depuis douze ans. 
              À ce jour, aucune mention au casier judiciaire.
            
          

        

        
          À l’écran, elle voit Halyette s’adresser à la caméra :
        

        
          — Alors les gouines, ça va durer longtemps, cette comédie ?
        

        
          Une demi-heure plus tard, Jeanne n’a rien obtenu. 
          La femme s’est réfugiée derrière une phrase qu’elle a répétée sans cesse : « J’en appelle à mon droit au silence. » Halyette affirme qu’elle a vu faire comme ça à la télé et qu’elle n’a pas l’intention de dire autre chose.
        

        
          Jeanne a tenté de la raisonner, sans rien obtenir.
        

        
          — Vous n’êtes pas en garde à vue. 
          J’ai seulement quelques questions…
        

        
          Mais Roselli a nargué la commissaire :
        

        
          — Mettez-moi en prison. 
          Comme Dreyfus !
        

        
          Jeanne n’a jamais perdu son calme et a abandonné peu après cette dernière saillie.
        

        
          — Je t’avais dit qu’elle allait nous faire chier…, conclut Pauline en souriant, pas mécontente de sa petite victoire.
        

        
          — Tu as la perquise ? 
          la coupe Jeanne.
        

        
          — Oui.
        

        
          
          — Bon, tu embarques Roselli, tu prends quatre membres de l’équipe et tu me fouilles tout son bordel ! 
          Si le fils fait des problèmes, tu me le ramènes !
        

        
          Elles ignorent que le brigadier Clément a fait le malin auprès des journalistes dans leur dos. 
          Il a confié à celui de 
          
            Ouest-France
          
          , un copain, que Halyette Roselli était « placée en garde à vue » et que son domicile allait être « perquisitionné ». 
          « Je te parie qu’on la tient, a-t-il lancé sous le sceau de la confidence. 
          Elle et son fils sont tarés… Qui sait ce qu’ils ont fait du gosse ? » Il répète : « Ça reste entre nous ! »
        

        
          L’info est fausse, mais elle fait déjà le régal des réseaux sociaux où s’affiche sans retenue le visage de Halyette Roselli.
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          Halyette Roselli allume une cigarette avant d’ouvrir la porte de son appartement, comme si elle s’amusait avec les nerfs des quatre policiers qui l’accompagnent.
        

        
          L’odeur âcre, mêlée à celle de la cigarette, les prend à la gorge.
        

        
          Charles Fernandes ne peut que reculer.
        

        
          — C’est ici qu’il faut fouiller ?
        

        
          — Malheureusement…, répond Pauline avec un soupir.
        

        
          La gardienne de la paix Samira Louifi s’inquiète auprès de la major Juliette Rioufol :
        

        
          — D’où vient cette putain d’odeur ?
        

        
          La jeune enquêtrice désigne du menton la pièce du fond.
        

        
          — Je te laisse la chambre, là-bas. 
          Tu vas comprendre !
        

        
          Halyette, sa cigarette à la bouche, s’assoit dans le seul fauteuil du salon. 
          Un Stainless tout neuf, note Pauline, qui sait que ces sièges inclinables à télécommande coûtent un bras. 
          Il fait face à un écran plat. 
          Pauline se dit qu’il faudra enquêter pour savoir comment elle s’est payé tout ça alors qu’elle est au RSA.
        

        
          — Faites comme chez vous mais ne cassez rien. 
          C’est que j’y tiens, à mes bibelots, lance Halyette.
        

        
          
          En fait de bibelots, Pauline aperçoit sur la commode une collection de chiens en faïence. 
          Tous parfaitement alignés.
        

        
          Les policiers sont déjà à l’action. 
          Ils vident les tiroirs. 
          Juliette Rioufol demande où sont les vêtements qu’elle portait la veille au soir.
        

        
          — Sur mon dos, rétorque la femme en ricanant.
        

        
          — Il va falloir me les donner, madame, dit Rioufol.
        

        
          — Faudra me les rendre, j’y tiens, à mes habits du dimanche !
        

        
          Halyette s’isole dans la salle de bains et en ressort en peignoir.
        

        
          Sa chambre se résume à un matelas étroit posé à même un tapis, sur le plancher. 
          Le placard est presque vide.
        

        
          Pour l’instant, ils n’ont saisi que quelques papiers et un grand couteau, plus pour la forme. 
          Tout jusque-là leur semble réglo.
        

        
          Pauline doit la menacer de la ramener au poste pour que Halyette lui donne le code de son téléphone. 
          C’est un antique Nokia, dont la capitaine photographie les derniers appels avant de le glisser dans un sachet transparent.
        

        
          — Où est l’ordinateur ?
        

        
          — J’en ai pas ! 
          J’ai pas les moyens…
        

        
          « C’est ça, continue à te foutre de ma gueule », pense Pauline.
        

        
          — Bon, on s’attaque à la pièce du fond, ordonne-t-elle.
        

        
          — Je laisse ma place aux messieurs, fait Juliette, ricanante, en s’écartant.
        

        
          — C’est la chambre de mon fils… Je vous préviens, il n’aime pas qu’on touche à ses affaires.
        

        
          
          À l’instant où elle dit cela, une grande carcasse toute en os sort de la pièce. 
          L’homme est torse nu, en caleçon.
        

        
          — C’est maintenant que tu te réveilles, gronde sa mère.
        

        
          — Non, je bossais ! 
          Qu’est-ce qui se passe ? 
          C’est qui ?
        

        
          — Les flics. 
          Ils pensent qu’on cache le petit !
        

        
          — Quel petit ?
        

        
          — Le fils Pujol. 
          Celui du cinquième…
        

        
          — Ce morveux ? 
          Qu’est-ce qu’il a encore fait ?
        

        
          — Il paraît qu’il a disparu… On l’aurait même enlevé !
        

        
          Martin éclate de rire. 
          Il s’adresse à Fernandes :
        

        
          — Alors comme ça, je le planquerais dans ma chambre.
        

        
          Son visage se ferme soudain. 
          Il demande à sa mère de quel droit ils fouillent.
        

        
          — Ouais, dans ce pays de merde, les flics ont tous les droits.
        

        
          — Pays de merde ! 
          répète le garçon.
        

        
          Fernandes est obligé de l’écarter du bras pour entrer dans sa chambre plongée dans le noir. 
          Ils ouvrent en grand la fenêtre pour donner de la lumière.
        

        
          Plus encore que l’odeur, c’est ce qu’il découvre qui le fait reculer. 
          Pauline a eu beau les avertir que le fils souffrait du syndrome de Diogène, ça fait un choc…
        

        
          Les policiers avancent dans le capharnaüm jusqu’au matelas sous la fenêtre.
        

        
          À droite de la fenêtre dans la chambre, posée contre le mur, elle voit une échelle. 
          La chambre donne sur la cour. 
          Elle pense immédiatement qu’il aurait pu s’en servir pour faire descendre l’enfant en évitant le hall de l’immeuble.
        

        
          
          — Comment fouiller un tel bordel ? 
          s’exclame Muriel Peyrot, stupéfaite.
        

        
          — Mon fils est comme sa mère, un grand collectionneur ! 
          s’amuse Halyette Roselli, que le désordre dans la chambre de Martin ne semble pas déranger.
        

        
          — Il va falloir me suivre au commissariat, monsieur Roselli, annonce Pauline.
        

        
          Il ricane.
        

        
          — Habillé comme ça ? 
          Je suis autorisé à passer quelque chose ?
        

        
          Dans un tas, sur sa gauche, il saisit une chemise et un pantalon parfaitement pliés.
        

        
          — Ça me fera prendre l’air ! 
          Et j’ai des courses à faire en ville. 
          Vous me déposerez ? 
          nargue-t-il.
        

        
          Les policiers commencent à inspecter la chambre, masque chirurgical sur le nez.
        

        
          Pauline appelle Samira Louifi :
        

        
          — Il y a trop de désordre. 
          Jetez juste un œil et mettez des scellés sur la porte. 
          Je fais intervenir la scientifique. 
          Il va falloir vider entièrement cette pièce et la passer au Luminol.
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          Sa mère lui avait pourtant conseillé de « fermer sa gueule », mais Martin est un bavard. 
          Pauline s’en est aperçue pendant le trajet.
        

        
          Elle ne peut éviter les journalistes qui filment leur arrivée. 
          Elle fait approcher le véhicule de police au plus près de la porte du commissariat, tandis qu’à une trentaine de mètres fusent les questions des reporters tenus à distance.
        

        
           
        

        
          Martin fait face à Jeanne dans la salle d’interrogatoire. 
          Il plaisante :
        

        
          — Vous me mettez pas les bracelets ?
        

        
          Ce type est une grande gueule mais, d’expérience, elle sait que ce sont les premiers à s’allonger. 
          S’il est coupable, elle n’en fera qu’une bouchée. 
          Bien sûr, il demande ce qu’il fout là, ce que ça veut dire d’être placé en garde à vue. 
          Évidemment qu’il veut un médecin et encore plus un avocat.
        

        
          — Pour le fun ! 
          Et en plus, c’est gratos !
        

        
          Hervé Pauchon, un gars rondouillard d’une quarantaine d’années à la chevelure déjà grise que Jeanne connaît bien, est commis d’office. 
          Il lui a fait du rentre-dedans à 
          
          une soirée chez un confrère. 
          Qu’elle soit mariée (et lui aussi) n’avait pas eu l’air de lui faire peur.
        

        
          Elle en a ri mais, depuis, refuse toute invitation chez un avocat.
        

        
          Pauchon a pris son temps pour arriver, puis il est allé à la limite des trente minutes allouées pour l’entrevue avec son client. 
          Ils n’ont pas eu grand-chose à se dire, sauf que Martin n’était pas chez sa mère la veille « quand le gamin a été pris ». 
          Pauchon a profité des trente minutes pour essayer de lire un autre dossier, tandis que Martin le bombardait de questions sur son métier : « Ça doit être chouette de défendre des innocents ». 
          Il a aussi demandé ce qu’il fallait faire comme études…
        

        
          Enfin, Jeanne doit encore attendre que le docteur donne un avis favorable à la garde à vue. 
          Elle pensait pouvoir commencer l’interrogatoire mais Martin, comme il en a le droit, a appelé « sa copine » à Rennes. 
          « Tu ne devineras pas où je suis ! » La fille a répondu qu’elle le savait, son nom et celui de sa mère étant déjà sur les chaînes infos. 
          « Je suis la vedette du jour », s’est-il bêtement vanté avant que son amie ne raccroche brutalement. 
          Les réseaux sociaux qualifient déjà la mère et le fils Roselli de « couple infernal ».
        

        
           
        

        
          Martin Roselli se présente comme un artiste au chômage.
        

        
          — Au RSA, je savais, mais artiste, j’avoue que non, s’étonne Jeanne. 
          Artiste dans quel domaine ?
        

        
          — Celui de l’art, madame !
        

        
          — Évidemment… Mais soyez plus précis.
        

        
          — Je crée…
        

        
          Si Jeanne montre un léger signe d’agacement, c’est surtout à cause du petit sourire en coin de Pauchon. 
          Elle 
          
          a dû supporter sa petite remarque quand il est arrivé : « Nous nous connaissons, commissaire. 
          Quel plaisir de vous revoir ! »
        

        
          
            — 
          
          Vous créez, donc, mais quoi ?
        

        
          — Des œuvres d’art à partir de tout ce que je récupère.
        

        
          — Et vous exposez où ?
        

        
          — Pour l’instant, chez moi. 
          Je vous montrerai, si ça vous intéresse !
        

        
          — Avec plaisir…
        

        
          Jeanne ne lui parle pas du syndrome de Diogène dont il est atteint. 
          Elle poursuit l’interrogatoire avec des questions anodines sur son amie à Rennes, son quotidien d’artiste, ce qu’il aime dans la vie.
        

        
          — L’art, sous toutes ses formes !
        

        
          Elle passe enfin à l’essentiel :
        

        
          — Où étiez-vous hier en fin d’après-midi ? 
          Chez vous ?
        

        
          — Non, avec des copains.
        

        
          En fait de copains, c’est une bande de garçons et de filles qu’il aurait rencontrés par hasard, sur les bords de l’Huisne « où il aime se balader ». 
          Il ne se souvient pas de grand-chose, et reconnaît qu’ils ont pas mal picolé. 
          Il est incapable de dire à quelle heure il est rentré. 
          Ça se résume à « très tard » et à « on peut s’amuser, c’est pas interdit ! ».
        

        
          En effet, le policier en faction devant la porte d’entrée l’a vu arriver vers une heure du matin, « fin bourré », et l’a signalé à ses supérieurs. 
          Il portait un sac en toile de jute « rempli de n’importe quoi », a-t-il noté.
        

        
          — Où vous baladiez-vous, précisément ? 
          insiste la commissaire.
        

        
          
          — Je sais plus trop, près du pont, je crois…
        

        
          — Quel pont ?
        

        
          — Celui de l’Huisne, je crois.
        

        
          — Vous ne savez plus ?
        

        
          — Ouais, c’est celui-là. 
          Et on a bien rigolé !
        

        
          — Qui sont ces personnes avec lesquelles vous avez passé la soirée ?
        

        
          — Je ne me souviens plus bien. 
          Y avait deux filles et trois mecs. 
          Très sympas !
        

        
          — Comment ils s’appellent, ces gens très sympas ?
        

        
          — Là, vous m’en demandez trop, je ne me souviens plus.
        

        
          Jeanne sort une nouvelle arme. 
          Roselli a une mention à son casier judiciaire : il a pris trois mois avec sursis pour avoir tabassé son ancienne copine.
        

        
          — C’était y a longtemps. 
          J’étais un peu foufou, à l’époque, et puis la fille avait menti aux flics juste pour m’emmerder.
        

        
          Jeanne pense avoir trouvé l’endroit où il dit avoir bu. 
          Elle ne croit pas à son histoire de copains rencontrés par hasard, mais le lieu l’intrigue.
        

        
          Elle s’absente pour rejoindre Pauline.
        

        
          — Envoie immédiatement une équipe fouiller près du pont de l’Huisne. 
          Je préviens aussi la fluviale. Par précaution. 
          On ne sait jamais…
        

        
          — Je pense comme toi. 
          Ce mec pue le coupable à plein nez.
        

        
          Jeanne la remet à sa place.
        

        
          — C’est ton avis… T’emballe pas.
        

        
          Pauline n’ajoute rien, mais elle n’a jamais entendu son amie employer un ton si ferme avec elle.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 21
          
        
      

      
        
          Martin croque à pleines dents le sandwich qu’on lui a apporté avec une banane pendant l’interruption de l’interrogatoire.
        

        
          — J’avais la dalle, dit-il à la commissaire, à son retour.
        

        
          Elle est décidée à le bousculer. 
          Pauline lui succédera et jouera à la gentille, comme elles ont l’habitude de le faire.
        

        
          Les tests salivaires ont confirmé ce que Martin a avoué : il a bien consommé du cannabis la veille. 
          Mais ça ne prouve en rien qu’il ait été avec des copains. 
          D’autant qu’il affirme ne pas se souvenir de « leurs blazes ».
        

        
          La perquisition qui reprendra demain a permis de trouver deux petits sachets et du papier à cigarettes dans le fouillis de sa chambre.
        

        
          La police scientifique a pris son temps pour commencer à vider la pièce. 
          Une première constatation les a intrigués : l’angle gauche de la chambre n’est pas encombré. 
          Une surface d’un mètre carré environ est parfaitement propre. 
          Sa surface en cours d’analyse semble avoir été nettoyée à l’eau de Javel. 
          Le Luminol, en revanche, n’y a rien marqué.
        

        
          Jeanne échafaude un premier scénario : Victor a d’abord été caché ici avec, peut-être, la complicité de sa mère. 
          Puis Martin lui aurait administré un sédatif avant 
          
          de le descendre du premier étage par l’échelle trouvée dans la chambre.
        

        
          — C’est pas fréquent de dormir à côté d’une échelle ! 
          a dit Jeanne à Pauline. 
          Ensuite, il lui aurait été facile de se fabriquer un alibi, et tout ça avec, pourquoi pas, la complicité de sa mère.
        

        
          — Pourquoi ?
        

        
          — Parce qu’il est dingue, sa mère autant que lui, et qu’ils font une fixation sur le petit.
        

        
          — Ça se tient, a commenté Pauline.
        

        
          C’est donc sur ce terrain-là que Jeanne poursuit l’interrogatoire de Martin ramené au commissariat.
        

        
          Elle l’accuse d’avoir enlevé le petit, parle de l’échelle, puis le tutoie :
        

        
          — Où as-tu caché l’enfant ? 
          Tu l’as jeté dans la rivière ? 
          Il était vivant ou tu l’avais déjà tué ? 
          Qu’est-ce qu’il t’a fait pour que tu l’enlèves ?
        

        
          D’abord, Roselli hausse les épaules, fait le fier et nargue la commissaire :
        

        
          — Le gamin, on l’a fait cuire et on l’a bouffé, avec ma mère ! 
          Délicieux !
        

        
          Puis, petit à petit, Jeanne sent qu’il vacille. 
          Il s’énerve contre son avocat.
        

        
          — Vous ne me défendez pas, vous ? 
          Dites-lui que j’ai rien fait de mal. 
          Faites votre boulot, bordel de merde.
        

        
          Pauchon tente de l’apaiser :
        

        
          — Malheureusement, monsieur Roselli, un avocat ne peut pas intervenir pendant la garde à vue. 
          C’est la règle.
        

        
          — La règle, mon cul ! 
          Vous servez à que dalle !
        

        
          — Je suis seulement là pour vérifier que tout se passe selon la procédure.
        

        
          
          Jeanne s’acharne jusqu’à lui tirer quelques larmes. 
          C’est un raté qui s’est vengé sur un enfant. 
          C’est aussi un lâche, un violent.
        

        
          — Ce n’est pas avec tes larmes de crocodile que tu m’impressionnes.
        

        
          Elle nie qu’il soit un artiste.
        

        
          — Sauf pour me jouer la comédie des pleurs. 
          Vous me la faites tous, toujours le même refrain : j’ai rien fait, et ça se met à chialer !
        

        
          — J’ai rien fait ! 
          Je le jure devant le Bon Dieu !
        

        
          — Tu vois… Vous êtes tous pareils… Même si « le Bon Dieu », on me la fait rarement !
        

        
          Le moment est venu de laisser la place à la gentille Pauline. 
          La capitaine arrive avec un verre d’eau et un sachet de mouchoirs.
        

        
          — Ce n’est pas un moment facile, Martin, dit-elle d’entrée de jeu.
        

        
          — Je voudrais rentrer chez moi, madame…
        

        
          Il sanglote, Pauline le console.
        

        
          — Racontez-moi, murmure-t-elle.
        

        
           
        

        
          La gentille n’obtient rien de plus que la méchante. 
          Martin se ferme, se souvient enfin des mots de sa mère, les répète sans fin :
        

        
          — Je n’ai rien de plus à dire, madame. 
          J’en appelle au droit au silence.
        

        
          Il refuse même d’affirmer son innocence.
        

        
          À 18 heures, l’interrogatoire est interrompu. 
          Jeanne annonce une pause.
        

        
          — De combien de temps ? 
          demande l’avocat.
        

        
          — Ça ne sera pas long. 
          En attendant, on le conduit en cellule. 
          Histoire qu’il voie ce qui l’attend…
        

        
          
          Pauchon lui donne une tape amicale.
        

        
          — Courage… Vous n’avez rien fait de mal, Martin ! 
          Demain vous rentrerez chez vous.
        

        
           
        

        
          Revenue à son bureau, Jeanne voit sur l’écran de son portable que Fabien a tenté de la joindre à plusieurs reprises.
        

        
          La conversation est brève. 
          Il veut savoir si « ce fumier » a avoué.
        

        
          — Non, monsieur Pujol, mais il est toujours en garde à vue et nous poursuivons les investigations.
        

        
          Elle se montre amicale :
        

        
          — Nous faisons le maximum pour retrouver Victor. 
          Roselli est une piste, mais ce n’est pas la seule. 
          Restez confiant, Fabien. 
          Nous travaillons sur ce dossier vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 
          Sans relâche.
        

        
          — Sauf que mon petit n’est toujours pas là ! 
          Et à la télé, ils disent que vous tenez celui qui l’a enlevé.
        

        
          — Il ne faut pas écouter ce qu’ils disent, eux, mais ce que je dis, moi !
        

        
          Par la fenêtre, Jeanne aperçoit Pauline qui quitte le commissariat sans l’avoir prévenue, alors qu’il y a encore tant de travail. 
          Son mari, Sylvain, est venu la chercher avec leurs deux enfants. 
          L’image de ce bonheur familial lui est si difficile à supporter qu’elle recule pour ne plus le voir.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Jour 3
          
        
        

        
          
            Vendredi
          
        
      

      
        
          
            À 6 heures, tout juste réveillé, Germain Sastre, le locataire du premier, consulte son portable. 
            C’est son rituel avant de quitter son lit. 
            Les alertes qui s’affichent lui confirment que la police privilégie désormais la piste de l’enlèvement. 
            Et que le fils Roselli est soupçonné.
          
        

        
          
            La presse sait déjà qu’il a écopé d’une condamnation de trois mois avec sursis pour violence envers une compagne. 
            Les portraits de lui brossés par de vagues connaissances en font un marginal, presque un asocial. 
            Comme Sastre, les habitants de l’immeuble ont respecté la consigne des flics : ne pas s’exprimer face à la presse. 
            Même Rial l’a fermée. 
            Quelques-uns, comme lui ou Pelletier, ont eu du mal à ne pas répondre à la meute, mais ce n’est pas le moment de se mettre la police à dos.
          
        

        
          
            Germain fait défiler son compte X. Martin Roselli est parmi les sujets les plus commentés. 
            Il est submergé d’injures, promis aux pires sévices : « Ou ta mi le petit, espèce de merde », « Crève en enfer », ou encore : « J’espère que t’a rien fé au gamin. 
            Je sé ou tabite Je vé te la couper. »
          
        

        
          
            Germain se rappelle qu’aujourd’hui il a pris un jour de repos.
          
        

        
           
        

        
          
          
            Germain Sastre, artisan chauffagiste de trente-cinq ans, se lève le plus silencieusement possible, mais il est difficile de ne pas réveiller Roxane dans leur studio. 
            Heureusement, ils emménageront bientôt dans la maison située à une vingtaine de kilomètres qu’il retape tous les week-ends, pendant ses vacances et ses jours de repos.
          
        

        
          
            — Viens, entend-il.
          
        

        
          
            Il s’approche de sa femme qui réclame son baiser matinal. 
            Puis, dans l’obscurité, il lance la machine à café qu’il a pris soin de préparer la veille.
          
        

        
          
            Il beurre les tartines de Roxane qui s’assoit face à lui.
          
        

        
          
            Il s’étonne :
          
        

        
          
            — Tu ne manges rien ?
          
        

        
          
            — Si, si…
          
        

        
          
            Elle se force à mordre dans le pain.
          
        

        
          
            Germain sent que quelque chose ne va pas. 
            Il dit :
          
        

        
          
            — Je passerai te prendre à 16 heures.
          
        

        
          
            Roxane saisit la main de son mari, y dépose un baiser.
          
        

        
          
            — Ce n’est pas la peine. 
            J’ai annulé…
          
        

        
          
            Avant même qu’il demande pourquoi, elle explique qu’elle n’en peut plus de ces FIV à répétition, qui ont toutes échoué. 
            Elle n’a fait qu’y penser cette nuit. 
            Elle a décidé d’abandonner définitivement.
          
        

        
          
            Elle ajoute :
          
        

        
          
            — À quoi bon perdre notre temps, maintenant. 
            Allons plutôt à la maison.
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          Attiré par le bruit, Germain regarde à travers l’œilleton.
        

        
          Il se tourne vers Roxane :
        

        
          — Les flics reviennent chez Roselli ! 
          Y a encore des mecs en tenue blanche.
        

        
          Sa femme glisse son œil :
        

        
          — Le fils Roselli est là, avec la femme flic. 
          Celle de l’autre soir.
        

        
          Elle a reconnu Pauline.
        

        
          — Ça chauffe, chez eux, commente-t-il, un léger sourire aux lèvres.
        

        
           
        

        
          Les hommes de la scientifique reprennent la fouille dans la chambre du fond. 
          Martin Roselli a entassé tant de choses que les policiers procèdent lentement pour ne rien rater.
        

        
          Impossible d’échapper aux caméras quand il faut charger deux camionnettes. 
          Deux heures plus tard, la pièce est presque vide. 
          Le Luminol ne révèle aucune trace de sang.
        

        
          Les chaînes infos s’appliquent à bien préciser que Martin Roselli est présumé innocent et que, pour l’instant, il n’est qu’en garde à vue, mais il semble être le 
          
          coupable idéal. 
          En voyant l’échelle embarquée pour analyses, certains concluent qu’elle lui a « peut-être » permis de sortir l’enfant de l’immeuble.
        

        
          L’image de sa mère, Halyette, qui écarte les journalistes du bras pour s’ouvrir un passage, fait le régal des chaînes infos. 
          Les caméras l’ont suivie jusque dans l’autobus qui l’a conduite en ville. 
          Des « spécialistes » se succèdent de nouveau sur les plateaux, d’anciens flics et des psychologues, pour « faire la lumière à l’aune des premiers faits marquants ».
        

        
          Martin Roselli est au centre des interrogations des plateaux télé.
        

        
           
        

        
          La perquisition achevée, Jeanne reprend l’interrogatoire de Martin. 
          Celui qui s’empêtrait dans des explications floues la veille se reprend ce matin. 
          Il se souvient même du surnom, ou du prénom, d’un des « types avec lesquels j’ai picolé ».
        

        
          — Tony, il s’appelle…
        

        
          « La mémoire lui revient comme par miracle », se dit Jeanne. 
          Martin décrit un homme de son âge, avec des lunettes et les cheveux retenus en catogan. 
          Il n’est pas sûr du nom d’une fille qui, à le croire, l’a dragué.
        

        
          — Nathalie, ou Valérie, je suis sûr que ça se termine en 
          
            i
          
          .
        

        
          Les plongeurs de la fluviale sondent la rivière depuis le matin mais les recherches ne sont pas faciles. 
          À cause du courant et des fortes pluies de la semaine, il est impossible de voir à plus de un mètre de distance.
        

        
          Jeanne doit encore affronter l’avocat de Martin. 
          Pauchon est allé parler à la presse, affichant son optimisme : « Mon client n’a rien à se reprocher et devrait 
          
          être rapidement remis en liberté sans qu’aucune charge soit retenue contre lui. » Il a d’abord salué le travail des enquêteurs qui ne veulent négliger aucune piste, avant de leur reprocher de perdre du temps avec « un total innocent, alors que l’expérience nous enseigne que les premières heures sont capitales dans ce genre d’affaire ». 
          Il s’est fait martial 
          
            : 
          
          « N’oublions pas que la vie d’un enfant de six ans est en jeu. 
          Espérons que la garde à vue de Martin Roselli ne sera pas préjudiciable à l’enquête. »
        

        
           
        

        
          Après une nuit inconfortable, un retour chez lui pour la fin de la perquisition, et les questions de plus en plus incisives des policiers qui ne le lâchent pas, Martin a enfin pris au sérieux cette garde à vue, dont il mesure les risques. 
          Il enfreint les consignes de silence de son avocat et reconnaît qu’il n’aimait pas beaucoup ce « petit con de Victor ».
        

        
          Il s’enflamme :
        

        
          — Le gamin se moquait de moi quand il me voyait avec les paquets que je ramenais à l’appartement. 
          Un jour, avec des copains à lui, ils m’ont traité de malade mental !
        

        
          Il voit son avocat lever les yeux au ciel, d’un air de dire « Quel abruti ».
        

        
          Martin est vexé. 
          Il déteste qu’on le prenne pour un con.
        

        
           
        

        
          Pauline Brézulier est chargée de retrouver ses copains d’un soir.
        

        
          — S’ils existent, a-t-elle grogné pour elle-même.
        

        
          Et surtout, comment dénicher un poivrot dans cette ville ? 
          C’est mission quasi impossible, mais elle se persuade qu’elle y arrivera.
        

        
          
          Halyette a été autorisée à entrer dans le commissariat tandis que les journalistes qui la suivaient ont été bloqués. 
          Elle réclame à voir la cheffe.
        

        
          Au même moment, Jeanne avertit le juge qu’elle lève la garde à vue de Martin Roselli.
        

        
          — Ça ne veut pas dire qu’il est innocent, précise-t-elle, mais je ne veux pas gaspiller son temps de garde à vue. 
          Il ne m’en reste pas beaucoup. 
          Et surtout, si c’est lui, bête comme il est, il va vite se trahir. 
          Je le préfère dehors, monsieur le Juge.
        

        
          Le juge est d’accord mais ne peut s’empêcher d’ajouter qu’il y a urgence sur cette affaire. 
          Comme si Jeanne ne le savait pas…
        

        
           
        

        
          Rentré chez lui sans avoir pu échapper aux caméras, Martin éclate en sanglots en découvrant sa chambre entièrement vidée.
        

        
          L’avocat s’adresse aux journalistes : « Je prie le ciel pour que les enquêteurs aient des pistes plus sérieuses que celle qu’ils viennent de refermer ! »
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 23
          
        
      

      
        
          Jeanne rassemble ses équipes un peu avant midi pour le briefing quotidien, auquel elle tient pour garder ses troupes mobilisées et maintenir un lien de confiance.
        

        
          Tous ne sont pas là, quelques-uns font du porte-à-porte, une équipe fait la tournée des bars et des épiceries près de la rivière. 
          Si un certain Tony existe, ils vont le trouver.
        

        
          Jeanne a déplacé le 
          
            paper board
          
          . 
          C’est directement au mur qu’elle a épinglé la photo de Victor.
        

        
          Avant de répondre aux questions, elle fait un résumé précis de la garde à vue de Martin.
        

        
          — C’est un imbécile. 
          Il maintient qu’il était avec un groupe qu’il a rencontré par hasard sur les bords de l’Huisne. 
          Ils ont picolé et fumé. 
          On vérifie… La fouille de l’appartement où il vit avec sa mère n’a rien donné, mis à part deux sachets de dope. 
          On continue à examiner ce qui a été sorti de sa chambre. 
          Ce garçon est sujet au syndrome de Diogène. 
          Si vous aviez vu le bordel dans sa chambre ! 
          Comme vous le savez, sa garde à vue est levée… Mais on le tient plus qu’à l’œil…
        

        
          Tandis que tous approuvent, Jeanne précise :
        

        
          — Pour l’instant, une équipe de plongeurs sonde l’Huisne. 
          Dans l’hypothèse où Roselli aurait enlevé 
          
          Victor, il pourrait s’être débarrassé de l’enfant dans la rivière et il est important de vérifier ou d’écarter cette piste. 
          La visibilité est mauvaise et le courant peut avoir emporté le corps. 
          Mais, selon le commandant Dupouy, il aurait été stoppé en aval par un barrage de troncs d’arbres et de branchages. 
          Évidemment, il peut avoir été lesté. 
          Les recherches devraient s’achever ce soir. 
          On verra…
        

        
          Elle conclut : « À ce stade, il ne faut pas s’emballer sur ce garçon. 
          C’est le premier suspect. 
          Il pourrait avoir voulu se venger de l’enfant qui se moquait de lui. 
          Bref, s’il est coupable, il fera une erreur, et on l’aura ! 
          Mais on ne néglige aucune autre piste. 
          On continue à rassembler des éléments sur les parents et sur les habitants de l’immeuble. 
          Enfin, je vous demande de ne pas vous laisser influencer par ce que disent les médias.
        

        
          Pauline intervient :
        

        
          — N’allez pas sur les réseaux sociaux, sauf si ça vous amuse de lire des conneries !
        

        
          — Oui, la relaie Jeanne, un peu agacée par l’intervention de son adjointe, c’est ici, au briefing, que se trouvent les seules infos valables.
        

        
          Un murmure d’approbation parcourt l’assemblée.
        

        
          Jeanne marque un silence puis reprend :
        

        
          — Il est interdit de parler à la presse. 
          Si quelqu’un outrepasse mon ordre, il sera sanctionné.
        

        
          Clément, dans son coin, se fait tout petit. 
          Ils savent tous qu’elle ne plaisante pas.
        

        
          Jeanne demande à Cabrera où il en est de ses recherches sur les délinquants sexuels de la ville.
        

        
          Le policier se lève.
        

        
          — Nous en avons pour l’instant identifié onze dans la ville et les environs. 
          Nous en avons déjà auditionné 
          
          trois. 
          Leurs alibis tiennent. 
          On continue. 
          Je pense que d’ici à après-demain, nous aurons fait le tour.
        

        
          Elle s’adresse maintenant à Deltil, l’informaticien, une pointure qui aurait fait carrière à Paris s’il n’avait pas préféré vivre à la campagne, dans l’ancienne ferme de ses parents. 
          Bien qu’en jean et tee-shirt noir, l’homme n’a rien d’un geek. 
          Il est jovial, sympathique, et pas le dernier à suivre les collègues au pot de fin de semaine. 
          La trentaine, il en paraît dix de moins, comme s’il n’avait pas quitté l’adolescence. 
          Les hommes l’ont vu travailler sur son ordinateur jusque tard la nuit dernière et déjà tôt ce matin, silencieux, concentré, avalant café sur café. 
          Il s’exprime d’une voix grave, assurée.
        

        
          — J’ai exploré l’ordi de Martin Roselli. 
          Rien d’important à noter. 
          Il ne va pas sur le Darknet. 
          Il va sur des sites pornos, genre Pornhub. 
          En revanche, son téléphone a borné près de la gare à 20 heures.
        

        
          Jeanne reprend la parole :
        

        
          — Ce n’est pas très loin de la rivière, il pourrait aussi avoir remis l’enfant à quelqu’un.
        

        
          — En effet, commissaire, c’est une hypothèse, car le train pour Nantes s’est arrêté à 20 h 11. 
          Malheureusement, je n’ai rien noté sur les caméras de surveillance de la gare ni sur les rares caméras aux alentours.
        

        
          Jeanne annonce qu’elle a demandé au juge de placer sur écoutes les portables du père et de la mère de Victor.
        

        
          — Je vais y parvenir, mais il se fait tirer l’oreille.
        

        
          Puis elle s’adresse au brigadier Laforge :
        

        
          — Robert, tu en es où sur les caméras de surveillance de la ville ?
        

        
          — On fouille, on fouille, cheffe. 
          Nous travaillons non-stop avec les mecs du centre de sécurisation urbain. 
          Il y en 
          
          a plus de quatre-vingts dans la ville. 
          Malheureusement, le quartier du gamin est assez mal équipé. 
          La police municipale a plutôt mis le paquet sur les Sablons et Bellevue. 
          On peut les comprendre. 
          Mais s’il y a quelque chose d’intéressant, je le verrai. 
          La caméra à l’angle de la rue a bien été cassée. 
          Les municipaux s’en sont aperçus lundi dernier. 
          Ils accusent des gosses, que ça amuse.
        

        
          — Merci, Robert.
        

        
          Jeanne reprend, à l’intention de tous les flics face à elle :
        

        
          — Sinon, sur les enquêtes de personnalité des habitants de l’immeuble, nous n’avançons pas assez vite et surtout pas assez profondément. 
          Certains ont forcément des choses à cacher. 
          Alors, qu’est-ce qu’on a ?
        

        
          Juliette Rioufol se lève à son tour.
        

        
          — Pour l’instant, rien de très notable, commissaire. 
          Mais un mec sort du lot. 
          Le fils Arous. 
          Akim.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il a, le fils Arous, en plus d’un casier judiciaire ?
        

        
          — En plus de son année de taule, il a une sale affaire en Thaïlande, à Bangkok. 
          Des histoires de cul avec des mineures. 
          Des filles, et aussi des garçons. 
          C’était il y a deux ans. 
          On travaille dessus pour savoir comment il s’en est tiré.
        

        
          — Un bon point pour Juliette ! 
          s’exclame la commissaire. 
          Tu creuses ça en priorité.
        

        
          — J’ajoute qu’il n’a pas fait appel de sa condamnation pour trafic de stupéfiants, et pour cause, elle était très légère. 
          Les collègues des stups sont furax contre les juges. 
          Il est toujours dans leur viseur dans une affaire plus importante. 
          Ils n’ont pas voulu m’en dire plus. 
          Bref, ce mec, ce n’est pas un ange.
        

        
          
          — C’est surtout cette histoire de Bangkok qui m’intéresse, Juliette. 
          Des questions ?
        

        
          Aucun n’ose prendre la parole le premier. 
          Ils n’attendent que l’ordre de dispersion. 
          C’est aussi l’heure d’aller manger, ce que certains n’ont pas oublié.
        

        
          De l’index, Jeanne tapote le mur derrière elle où sont collées les photos des habitants de l’immeuble, dont les parents, tout en haut.
        

        
          — Tant qu’on n’en a pas plus sur Martin Roselli, on ne lâche rien ni personne.
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          Robert Laforge s’acharne sur les caméras de surveillance, au point d’en avoir les yeux rougis. 
          L’homme est têtu, il ne lâchera rien avant d’avoir déniché quelque chose. 
          Il ne visionne que celles à proximité de l’immeuble. 
          Soit une bonne quarantaine, quand même. 
          C’est un vieux de la vieille, qui n’a jamais voulu quitter Le Mans. 
          Il y passera sa retraite et y sera enterré. 
          Prévoyant et organisé, à la limite de l’extrême maniaquerie, il a déjà avancé l’argent chez Roc Eclerc, sa parcelle l’attend pour lui tout seul au cimetière.
        

        
          Le collyre que lui a conseillé Pauline n’atténue qu’à peine les démangeaisons qu’il a gagnées à force de fixer des images souvent pixélisées. 
          Robert a quarante-quatre ans et il explique sa calvitie précoce par son divorce : « Ma femme m’a détruit ! » Au lieu de garder ça pour lui, il bassine tout le monde avec son histoire. 
          Elle l’a quitté pour le patron de la police municipale. 
          Non seulement il doit trimer le week-end comme videur au black dans une boîte de nuit, mais en plus, tandis qu’il examine les images au CSU, le centre de supervision urbain, il doit supporter le regard amusé du policier qui l’a fait cocu.
        

        
          Depuis son retour au CSU après le briefing et un rapide déjeuner avec les collègues, il a déjà étudié les images de trois autres caméras. 
          Il étend petit à petit le 
          
          champ de ses recherches, en cercle à partir de l’immeuble HLM, tant qu’il ne repère rien. 
          C’est sa méthode, la meilleure. 
          Il a le coup d’œil et travaille vite. 
          Celles au carrefour de l’Europe, à environ cinq cents mètres de l’immeuble, retiennent immédiatement son attention. 
          Il rembobine. 
          L’écran affiche l’heure : 19 h 03. 
          La vidéo n’est pas très nette mais il distingue, avançant de dos, un adulte tenant un enfant par la main. 
          Après plusieurs aller et retour sur les images, Laforge devine que l’homme porte une casquette. 
          Il parle à l’enfant, mais il lui est impossible de voir si le garçon, car c’est bien un garçon, marche sous la contrainte ou non. 
          Il les perd un instant mais les retrouve sur la caméra suivante. 
          19 h 04.
        

        
          Par malchance, ils sont encore trop éloignés et l’image reste imparfaite. 
          Lui qui a toujours été convaincu de l’efficacité des caméras de surveillance peste sur la mairie « coco » qui n’investit pas assez. 
          « Il en faudrait partout », a-t-il coutume de répéter aux collègues qui s’amusent de son obsession. 
          Il devine plus qu’il ne voit l’homme faire monter le gamin à l’arrière d’une voiture, prendre le volant et démarrer. 
          Il s’entête à repasser l’image, à la grossir, mais il n’arrive pas à déchiffrer le numéro d’immatriculation.
        

        
          Laforge n’est pas homme à laisser tomber. 
          Il sait qu’il tient quelque chose, il s’obstine. 
          Mais les caméras dans le secteur sont rares, il ne réussit qu’à apercevoir la voiture avenue de la République, coincée entre deux autres à un feu tricolore.
        

        
          Il passe encore une heure à fouiller, jusqu’à s’avouer vaincu. 
          Il a perdu la trace de la voiture.
        

        
          Il a reconnu le modèle : une C3 Citroën.
        

        
          C’était facile, il a la même.
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          C’est à sa seule initiative, sans en avertir sa cheffe, que Pauline retourne voir Sylvia. 
          Elle a besoin de mieux comprendre la mère. 
          Elle ne se l’avoue pas, mais elle espère de tout son cœur que Sylvia est étrangère à la disparition de son fils unique. 
          Les deux femmes se connaissent un peu. 
          Victor et Salomé, la fille aînée de Pauline, ont quasi le même âge. 
          S’ils ne fréquentent pas la même école, les deux enfants se sont rencontrés lors d’un rassemblement sportif organisé par la mairie, quelques semaines plus tôt. 
          Pauline s’en souvient bien. 
          Salomé avait terminé deuxième de la course devant pas mal de garçons dont le petit Victor, vexé que des filles soient arrivées avant lui.
        

        
          Elle se rappelle les mots de Sylvia à son fils, tout honteux : « Il va falloir que tu apprennes à perdre. 
          Sache que les femmes sont plus fortes que les garçons ! » Victor avait serré les dents avec un tel rictus de colère que sa mère et Pauline avaient éclaté de rire.
        

        
          La capitaine lui rappelle ce moment mais Sylvia n’en a pas souvenir. 
          Peut-être aussi, se dit Pauline, parce que y penser est trop douloureux.
        

        
           
        

        
          Elle qui n’en boit jamais durant la journée accepte le café que lui propose Sylvia.
        

        
          
          Quand elle revient de la cuisine, deux tasses à la main, celle-ci murmure :
        

        
          — J’ai peur, tellement peur…
        

        
          Pauline se lève pour prendre les tasses et comprend qu’il ne sert à rien de la rassurer, de lui répéter qu’elle a bon espoir, que ce n’est qu’une question d’heures, qu’ils sont une vingtaine d’enquêteurs mobilisés à plein temps sur la disparition de Victor.
        

        
          À sa place, elle en aurait assez d’entendre ces fausses promesses. 
          Elle avoue :
        

        
          — Moi aussi, j’aurais peur… Nous avançons lentement. 
          Il y a tellement de pistes à suivre. 
          J’espère vraiment qu’on le retrouvera vivant.
        

        
          Pauline tremble. 
          Comment a-t-elle pu dire une chose pareille ? 
          Elle s’apprête à s’excuser quand Sylvia la coupe :
        

        
          — Vous avez raison. 
          Tout le monde fait semblant d’y croire, mais moi je sais que mon fils est en danger.
        

        
          Elle s’interrompt un instant avant d’ajouter :
        

        
          — Pourvu qu’il ne souffre pas…
        

        
          — Nous n’en sommes pas encore là, Sylvia.
        

        
          — Il ne faut pas perdre espoir, c’est ça ? 
          Pas de ça entre nous, Pauline. 
          Moi, je veux que vous me disiez la vérité, sans rien me cacher. 
          Vous me le promettez ? 
          Quoi qu’il arrive, quoi que vous appreniez, ne me mentez jamais.
        

        
          Pauline acquiesce d’un signe de tête. 
          Elle ne s’est jamais sentie aussi proche d’une victime. 
          Car c’est bien la victime d’un drame inhumain qui lui fait face.
        

        
          — Vous êtes courageuse, dit-elle.
        

        
          — Non, je suis lucide, c’est tout.
        

        
          Sylvia veut que Pauline lui parle de ses enfants. 
          Elle répond avec naturel que ce n’est pas facile d’être policière 
          
          et maman. 
          Les horaires impossibles, les permanences du week-end.
        

        
          — Je rentre essorée par ma journée, et je les néglige…
        

        
          Elle parle de Sylvain, qui lui non plus n’a pas des horaires faciles.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il fait, votre mari ?
        

        
          — Cuisinier, ou plutôt chef.
        

        
          — Où ?
        

        
          — À 
          
            La Panouille
          
          , dans la vieille ville. 
          Vous connaissez ?
        

        
          — Évidemment que je connais ! 
          C’est la meilleure table de la ville ! 
          Un peu trop chère pour une modeste employée comme moi. 
          (Elle sourit.) Vous m’inviterez.
        

        
          Les deux femmes, sans se le dire, pensent la même chose : elles iront si on retrouve l’enfant vivant.
        

        
          Pauline préfère changer de sujet. 
          L’enquêtrice reprend le dessus. 
          Elle garde en tête que Sylvia et Fabien se sont disputés sur le parking, et veut savoir pourquoi. 
          Elle attaque en douceur.
        

        
          — Vous avez divorcé à l’amiable, d’après ce que je sais.
        

        
          — Oui, notre histoire s’est éteinte petit à petit, et c’était mieux pour notre enfant.
        

        
          Pauline force le trait :
        

        
          — De ce que j’ai vu, Fabien et vous êtes très présents auprès de votre fils. 
          Plus que moi avec les miens !
        

        
          Sylvia esquisse un sourire. 
          Pauline demande :
        

        
          — Vous êtes certaine que votre ex a ramené le petit ?
        

        
          La mère de Victor marque le coup.
        

        
          — Vous pensez qu’il a enlevé Victor ?
        

        
          — Nous n’en sommes pas là, Sylvia. 
          C’est juste une question…
        

        
          
          — Ah non ! 
          proteste-t-elle. 
          Fabien est un père formidable ! 
          Il ne me ferait jamais ça !
        

        
          Quand elles se quittent, une demi-heure plus tard, les cafés sont froids, ni l’une ni l’autre n’y a touché. 
          Pauline retourne au commissariat avec une certitude : la mère est innocente.
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          Les investigations ont vite été menées après la découverte des images par Laforge. 
          Yves Garlant, le locataire retraité de la SNCF, possède une Citroën C3.
        

        
          Garlant a soixante-seize ans et « toutes ses dents », comme il aime à le répéter. 
          Veuf depuis dix ans, il « fréquente », comme il dit, une coiffeuse du quartier, Danielle Hamont. 
          Mais « pas question qu’on se mette ensemble. 
          On se voit et elle me coupe la tignasse, gratos ! » s’amuse-t-il à dire même devant sa maîtresse.
        

        
          Une passion l’a pris quand il est parti à la retraite, celle des maquettes en bois. 
          C’est tombé sur lui par hasard et depuis il y consacre tout son temps, au point de passer des journées entières à les monter, toutes plus compliquées les unes que les autres. 
          Et Danielle est obligée de les trouver magnifiques. 
          Il cherche un endroit où les exposer, tellement il en est fier. 
          Pour l’instant, celles d’un galion et de la station orbitale décorent le salon de coiffure de Danielle.
        

        
          Jeanne a consulté son dossier professionnel. 
          Il était bien noté. 
          Un accident du travail (il s’est cassé bêtement le tibia en descendant du train) a hâté son départ à la retraite. 
          Mal opéré, il claudique un peu depuis, sans que cela le fasse souffrir. 
          Le décès de son épouse ne l’a pas 
          
          beaucoup bouleversé. 
          Mieux, il l’a délivré. 
          Il en a bavé pendant deux ans avec une femme qui s’accrochait à la vie alors qu’elle était perdue. 
          Un cancer du foie, ça ne pardonne pas. 
          Ils ont eu deux filles, l’une travaille à Paris, l’autre dans les Pyrénées. 
          Il a deux petits-enfants, qu’il a vainement tenté de convaincre de se mettre aux maquettes.
        

        
          À défaut, il partageait sa passion avec le petit Victor, avant que sa mère y mette fin. 
          Elle trouvait Garlant trop envahissant. 
          L’ancien cheminot en a été très vexé mais ne l’a jamais montré. 
          Vexé, surtout, qu’elle puisse le soupçonner d’en avoir après son gamin. 
          Il ne manquerait plus qu’elle le traite de pédophile.
        

        
           
        

        
          Jeanne et Pauline ont passé un long moment sur les images. 
          Effectivement, il est impossible de relever le numéro de la voiture. 
          On devine que l’homme porte une veste longue et une casquette. 
          Le gamin qu’il tient de la main gauche pourrait être Victor. 
          À un détail près : son père affirme qu’il portait une veste de survêtement rouge. 
          Sur l’image, l’enfant a une ample chemise blanche. 
          Mais « il aurait pu la lui enfiler sur le survêt’ », dit Jeanne qui ne veut pas abandonner cette nouvelle piste.
        

        
          Un détail a fini par les convaincre qu’elle était peut-être bonne : l’homme marque une légère claudication. 
          Comme Yves Garlant.
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          — Ce n’est peut-être rien mais il faut creuser cette histoire de voiture, déclare Jeanne.
        

        
          Il est déjà 18 heures passées quand la commissaire décide de se rendre chez Garlant.
        

        
          Pauline demande pourquoi on ne le met pas en garde à vue.
        

        
          — Je veux d’abord discuter, répond fermement Jeanne.
        

        
          — Convoque-le.
        

        
          — Non. 
          Je ne veux pas l’affoler, et puis on n’a pas grand-chose contre lui.
        

        
          Pauline n’insiste pas. 
          Jeanne a accepté qu’elle l’accompagne, c’est déjà ça…
        

        
           
        

        
          L’homme est déjà en robe de chambre quand il ouvre. 
          Il s’excuse :
        

        
          — Je n’attendais pas la police…
        

        
          Aimable, il propose un café, « ou quelque chose à boire ».
        

        
          — Je vous offrirais bien un apéro mais je bois plus une goutte d’alcool.
        

        
          Il montre des morceaux épars de bûchettes de bois, dispersés sur la grande table du salon.
        

        
          
          — J’allais attaquer une Simca Aronde. 
          C’est pour le petit que vous êtes là ?
        

        
          — On a juste quelques questions à vous poser, monsieur Garlant.
        

        
          — Répondre à deux charmantes dames, c’est un plaisir !
        

        
          « C’est ça, joue au con… », pense Jeanne.
        

        
          — Asseyez-vous, dit-il en désignant les chaises alignées contre le mur. 
          Alors, qu’est-ce que je peux pour vous ?
        

        
          Il est calme, mais ça ne semble pas naturel. 
          « Il est plus fébrile qu’il ne veut le montrer », se dit Pauline.
        

        
          — Une Simca Aronde, c’est quoi, exactement, monsieur Garlant ? 
          demande Jeanne pour détendre le vieux bonhomme.
        

        
          — Une voiture des années 60. 
          Ça me rappelle des souvenirs, mes parents en possédaient une…
        

        
          — Victor vous aidait à construire vos maquettes.
        

        
          — Il adorait ça, le petit.
        

        
          Il se lève pour attraper un bateau en bois posé sur la commode.
        

        
          — Celle-là, c’est lui aussi qui l’a faite.
        

        
          La commissaire le fait parler de ses relations avec l’enfant, de ce qu’il pense de lui. 
          « Que du bien ! » Jamais il n’évoque le fait que la mère a interdit à son fils de venir le voir. 
          « Il est encore passé la semaine dernière », affirme-t-il.
        

        
          Jeanne l’interroge sur Sylvia, « une fille bien, mais elle est vite débordée », le père, rien à dire non plus. 
          L’un et l’autre sont des « parents bien ».
        

        
          — Et les habitants de l’immeuble ? 
          Des gens bien ? 
          intervient Pauline.
        

        
          
          — Sauf moi, plaisante-t-il. 
          Non, malheureusement. 
          Ils ne sont pas tous fréquentables ici.
        

        
          — C’est-à-dire, monsieur Garlant ?
        

        
          — C’est-à-dire qu’il y en a certains, sans les nommer, qui ne respectent pas beaucoup les autres. 
          Comme partout, nous avons nos brebis galeuses.
        

        
          — Galeuses, à ce point ?
        

        
          — Ne faites pas l’innocente, commissaire. 
          Vous avez embastillé les Roselli. 
          Le fils et Halyette sont à mettre dans le même sac !
        

        
          — Le même sac ?
        

        
          Il sourit de sa blague.
        

        
          — Le sac qu’on jette aux encombrants !
        

        
          — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? 
          insiste Jeanne.
        

        
          — Des deux, y en a pas un pour rattraper l’autre. 
          Des gens pas fréquentables. 
          Vous avez vu le bordel de Martin ? 
          Et dire que nous sommes obligés de vivre à côté de ça !
        

        
          Il poursuit, les traits durcis :
        

        
          — J’ajouterais une autre famille à votre liste : les Arous. 
          Vous savez forcément que le fils a fait de la prison, et il finira par y retourner.
        

        
          Puis il se vante :
        

        
          — Sans moi, et si je ne faisais pas un peu de discipline, l’immeuble serait une porcherie et le repaire de tous les voyous…
        

        
          Jeanne s’approche de la maquette de la Simca.
        

        
          — Du travail de précision…, commente-t-elle.
        

        
          Puis, comme si de rien n’était, elle demande :
        

        
          — Et vous, vous roulez dans quoi, monsieur Garlant ? 
          Pas une Simca, j’espère !
        

        
          Il ricane.
        

        
          
          — Non, j’ai une modeste Citroën.
        

        
          — Quel modèle ?
        

        
          — Une C3, commissaire, mais je l’ai mise en vente. 
          Ça vous intéresse ? 
          Elle est en parfait état !
        

        
          — Elle est où ? 
          glisse Pauline.
        

        
          — Y a pas de parking dans l’immeuble, se plaint-il. 
          Alors je la gare rue de l’Abreuvoir, derrière. 
          Bon, ce n’est pas tout proche, mais le stationnement est gratuit.
        

        
          — Ça fait une petite trotte, quand même, lui fait remarquer Pauline. 
          Avec votre jambe…
        

        
          — Quoi ma jambe ?
        

        
          — Vous boitez un peu, monsieur Garlant.
        

        
          Garlant montre du doigt ses lunettes :
        

        
          — J’ai pas bon œil, mais j’ai bon pied ! 
          Je n’en souffre absolument pas !
        

        
          — Et mercredi soir ?
        

        
          — Comme je vous l’ai déjà indiqué, mercredi soir, je n’ai pas bougé d’ici. 
          Je n’ai rien vu ni rien entendu. 
          À cette heure-là, je suis devant ma télé, et comme je n’entends pas bien, je pousse le volume…
        

        
          — Nous y allons, monsieur Garlant, on ne vous embête pas plus longtemps.
        

        
          Il sourit.
        

        
          — Mais vous ne m’embêtez pas, madame la Commissaire.
        

        
          Tandis qu’il les raccompagne à la porte, Jeanne demande :
        

        
          — J’ai remarqué que vous boitiez un peu. 
          Vous vous êtes fait mal à la jambe ?
        

        
          — Un accident du travail, se borne-t-il à répondre. 
          Cette saloperie de guibole m’élance les jours de pluie, comme en ce moment.
        

        
          
          Du doigt, il montre les gouttes qui frappent les fenêtres :
        

        
          — Je suis un peu sourdingue, mais je les entends !
        

        
          À l’observer en cet instant précis, Pauline en est certaine : il est soulagé qu’elles partent.
        

        
          Jeanne glisse en lui effleurant la main :
        

        
          — Passez demain vers 9 heures au commissariat, que nous mettions votre déclaration au propre.
        

        
          — 9 heures, je suis un homme ponctuel.
        

        
          « Il est inquiet et il a du mal à le masquer, se dit Pauline. 
          Il n’a même pas demandé pourquoi nous nous intéressions à sa voiture. »
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          — Je prends le volant, dit Jeanne en tendant la main pour que Pauline lui cède les clefs de la Mégane.
        

        
          Avant de monter, elle lève les yeux sur l’immeuble. 
          Au troisième, elle devine la silhouette d’Yves Garlant à sa fenêtre.
        

        
          Pauline l’a vu aussi.
        

        
          — Il veut s’assurer qu’on se barre, note Jeanne.
        

        
          — Drôle de type, renchérit son adjointe. 
          Ses maquettes me foutent un peu la trouille, mais je le trouve plutôt touchant.
        

        
          Elles évitent les questions des journalistes mais pas leurs caméras. 
          L’affaire Victor Pujol occupe la une des chaînes infos. 
          Jeanne n’aime pas être mise en lumière, mais son visage est déjà bien connu. 
          Toutes deux esquivent les questions, qui concernent toutes Martin Roselli.
        

        
          Jeanne s’arrête à hauteur d’une voiture garée un peu à l’écart de l’immeuble, où planquent deux policiers.
        

        
          Elle leur glisse la photo de Garlant.
        

        
          — Celui-là aussi, il faut me le surveiller. 
          Surtout s’il marche jusqu’à sa voiture.
        

        
          — Qu’est-ce qu’on fait, commissaire, s’il s’en va ? 
          On le suit ? 
          demande Charland, un gardien de la paix fraîchement arrivé au Mans.
        

        
          
          — Exactement, et vous ne me le perdez pas.
        

        
          — Il est suspect ? 
          insiste-t-il.
        

        
          Comme à son habitude, Jeanne ne cache rien et explique aux deux hommes ses doutes sur le retraité de la SNCF.
        

        
          Avant qu’ils ne réagissent, elle les avertit qu’elle va envoyer une seconde voiture.
        

        
          — Merci, cheffe, dit Jiménez, celui qui est au volant.
        

        
           
        

        
          Jeanne tourne à gauche, s’engage rue de l’Abreuvoir. 
          Elle la descend au ralenti jusqu’à une C3 verte. 
          La seule de la rue.
        

        
          Elles descendent, regardent à l’intérieur. 
          Pauline désigne une couverture posée sur la banquette arrière.
        

        
          — Pour cacher le petit ? 
          demande-t-elle.
        

        
          Elle demande quand même pourquoi Jeanne ne l’a pas embarqué et placé en garde à vue. 
          Jeanne répond qu’elle y a bien pensé, mais qu’on n’a pas assez de policiers pour mener tout de front ce soir ; l’arrestation, la perquisition, l’examen de la bagnole.
        

        
          — Il est tard, et tout le monde est crevé. 
          J’ai besoin de plus d’infos sur lui. 
          De toi à moi, ce mec, je ne sais trop quoi en penser, et de là à le mettre en garde à vue… Et puis, il peut se trahir ce soir.
        

        
          Elle ajoute :
        

        
          — Il me faudra des infos sur sa coiffeuse.
        

        
          Pauline n’insiste pas. 
          Elle est surprise. 
          Son amie l’a habituée à battre le fer tant qu’il est chaud. 
          Elle se retient d’ajouter que le temps presse, songeant aux angoisses que la mère a partagées avec elle.
        

        
          Quand elles arrivent sur le parking du commissariat, Sylvain, le mari de Pauline, est appuyé à leur voiture familiale, en train de fumer.
        

        
          
          — Je le lui ai pourtant interdit, s’amuse la capitaine.
        

        
          — Il est gentil, il est venu te chercher.
        

        
          — Je vais lui dire de rentrer, on a du boulot. 
          J’ai envie de bosser sur les locataires.
        

        
          — Non, non, Pauline, rentre avec Sylvain. 
          Repose-toi, demain, ça va encore être bien chargé.
        

        
          Pauline n’insiste pas. 
          Elle sait que c’est inutile. 
          Jeanne ne cédera pas.
        

        
          Jeanne embrasse Sylvain.
        

        
          — Tu l’aimes, ta Pauline ! 
          lance-t-elle.
        

        
          — Je suis venu embarquer ma coupable préférée !
        

        
          Sylvain ouvre la porte à sa femme avant de monter à son tour. 
          « Charles n’a jamais eu cette élégance avec moi », se dit Jeanne, en regardant la voiture s’éloigner.
        

        
          Sylvain confie à Pauline qu’il trouve Jeanne bizarre.
        

        
          — Elle n’est pas comme d’habitude.
        

        
          — Mais non, l’excuse Pauline, cette affaire lui prend la tête, comme à nous tous.
        

        
           
        

        
          Il est plus de minuit quand, enfin, Jeanne rentre chez elle. 
          Un peu déprimée, pas mal nerveuse, elle sait qu’elle devra prendre un cachet si elle veut dormir. 
          Elle allume la lumière du deux pièces, embrasse la photo de son fils dans l’entrée.
        

        
          Soudain, la voix de Charles résonne. 
          Il est allongé sur le canapé.
        

        
          — Je me suis endormi, dit-il en s’excusant.
        

        
          — Tu sais pourtant que je n’aime pas que tu viennes sans me prévenir.
        

        
          — J’ai besoin de te voir…
        

      

    

    
      
      
        
          
            Jour 4
          
        
        

        
          
            Samedi
          
        
      

      
        
          
            Comme tous les matins, Djamilah cuisine des galettes pour son mari, puis elle va le réveiller. 
            C’est mauvais pour son cholestérol, mais il aime tellement les galettes de sa femme que Djamilah ne le gronde que quand il verse trop de sucre en poudre dessus.
          
        

        
          
            Tous les deux avaient dix-huit ans quand ils se sont mariés, à Djerba. 
            Il y a des mariages arrangés qui finissent bien. 
            Mohamed et Djamilah en sont la preuve vivante. 
            Depuis quarante ans maintenant, ils ne font jamais rien l’un sans l’autre. 
            C’est aussi pour cela qu’elle cuisine avec tant d’amour ses galettes matinales.
          
        

        
          
            Ils ont trois enfants, Aicha, professeur de français dans les Yvelines, divorcée avec deux gosses à charge. 
            Leur père, un Algérien (tous des bons à rien, si on écoute Mohamed), est retourné vivre à Oran. 
            Aicha ne veut pas savoir ce qu’il y fait. 
            Le deuxième, Samir, tient un garage de mécanique à Djerba. 
            Marié, trois gosses, tout va bien pour lui. 
            Il fait construire à l’écart d’Oum Souk deux maisons. 
            L’une pour lui, l’autre pour ses parents.
          
        

        
          
            Et puis, reste Akim, leur dernier, qui à trente et un ans traîne encore au lit toute la matinée. 
            Il ne parle ni à sa sœur ni à son frère, et fait le désespoir de ses parents. 
            Pas seulement parce qu’il les a déshonorés quand il a été 
            
            condamné, mais surtout parce qu’il traîne à ne rien faire ou à monter des combines, à dealer avec des petites frappes des cités voisines. 
            Djamilah le défend encore : « C’est mon fils. » Mohamed est plus sévère : sans l’intervention de sa femme, il l’aurait mis à la porte. 
            Il fait avec, mais la présence de son fils lui pèse. 
            Il a fini par baisser les bras. 
            « Vivement la retraite qui nous attend à Djerba. »
          
        

        
          
            — Akim était là quand le petit a disparu…, glisse Mohamed entre deux bouchées.
          
        

        
          
            Djamilah s’offusque aussitôt. 
            Elle a compris ce que son mari sous-entend.
          
        

        
          
            — Jamais mon fils ne ferait une chose pareille ! 
            (Elle se fâche.) Ne dis plus jamais ça !
          
        

        
          
            Mohamed n’insiste pas et se sert une seconde galette.
          
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 29
          
        
      

      
        
          Jeanne a fini sa nuit seule. 
          Charles n’est pas resté longtemps. 
          Il a compris qu’elle voulait qu’il retourne à la ferme. 
          Une fois son compagnon parti, elle est sortie courir, peu importe qu’il soit 2 heures du matin, il fallait qu’elle évacue la tension. 
          Puis elle a pris une douche glacée avant de s’allonger. 
          Elle a eu du mal à trouver le sommeil, ressassant ce que Charles était venu lui dire. 
          Il pleurait presque : « Quand cette histoire sera terminée, je ne sais pas si nous resterons ensemble. »
        

        
          C’était plus une question qu’une affirmation. 
          Jeanne n’avait pas trouvé le courage d’y répondre.
        

        
           
        

        
          Elle a dormi à peine trois heures, une nuit peuplée d’un mauvais rêve, un cauchemar dont elle a mis de longues secondes à sortir. 
          Nino s’occupait à creuser un trou dans la terre. 
          Au début, elle s’en amusait, puis elle a commencé à s’inquiéter. 
          Pourtant elle ne bougeait pas, tandis que, plus il creusait, plus il disparaissait. 
          C’est au moment où la terre allait l’ensevelir qu’elle s’est réveillée.
        

        
          Jeanne est en nage. 
          Sachant qu’elle ne retrouvera pas le sommeil, elle s’est posée un instant devant une tasse de café. 
          Elle ne prend rien d’autre, le matin. 
          Une fois 
          
          prête, elle est repassée à pied par la rue de l’Abreuvoir. 
          La C3 est toujours garée devant le 32.
        

        
          Elle a rendez-vous à 8 heures chez Fabien.
        

        
          Elle sonne, il est moins le quart, peu importe.
        

        
          Le père de Victor est en survêtement gris. 
          Jeanne devine un peu de mousse sous son oreille droite. 
          Il vient de se raser, signe qu’il ne se laisse pas encore aller, à l’inverse de Sylvia qui porte les mêmes vêtements depuis la disparition de leur fils.
        

        
          L’appartement est parfaitement rangé. 
          Elle accepte le café que lui propose Fabien.
        

        
          — Je suis en train de petit-déjeuner, explique-t-il en servant Jeanne.
        

        
          Le café est amer, elle se force à le terminer tandis qu’il trempe dans le sien un second croissant décongelé.
        

        
          — Vous avez de l’appétit, le matin ! 
          dit-elle, enjouée.
        

        
          — Toujours, répond-il avec un sourire. 
          Et puis je refuse de me laisser aller. 
          Ce serait tellement facile…
        

        
          — Moi, je ne peux rien avaler au réveil, souffle-t-elle. 
          Sauf un expresso.
        

        
          Elle ne dira pas qu’elle ne parvient plus à prendre de petit déjeuner. 
          Ils lui rappellent trop ceux qu’elle partageait avec son fils.
        

        
          Fabien pose enfin la question que n’importe quel parent aurait posée :
        

        
          — L’enquête avance ? 
          Vous avez des pistes pour Victor ?
        

        
          Cette désinvolture intrigue la commissaire, mais ce n’est peut-être qu’une carapace face au drame qui le frappe.
        

        
          — Oui, nous avons des pistes, mais il est encore trop tôt pour que nous vous en fassions part.
        

        
          
          — C’est le fils Roselli qui a enlevé mon fils, c’est ça ? 
          (Son visage se durcit.) Laissez-le-moi cinq minutes, je le ferai cracher, moi !
        

        
          — Pourquoi pensez-vous que c’est lui ?
        

        
          — Ce mec est un taré. 
          Il n’y a que des gens comme lui et sa mère qui sont capables de ça.
        

        
          — Monsieur Pujol, je suis ici ce matin pour revenir sur la soirée de mercredi, quand vous avez ramené votre fils.
        

        
          — Je l’ai déjà racontée, mais si vous y tenez… Pour ramener Victor, j’emprunte toujours le même chemin. 
          Il tient à sortir par la porte arrière de notre immeuble puis à remonter une venelle étroite qui débouche sur la gauche de l’immeuble de Sylvia.
        

        
          — Pourquoi par là ? 
          C’est plus long, non ?
        

        
          — À peine, et ça amuse Victor, répond-il. 
          Il peut courir sans risque.
        

        
          — C’est surtout tranquille, il n’y a pas de risque de croiser quiconque, fait-elle remarquer.
        

        
          Fabien ne répond pas tout de suite, la bouche encore pleine, puis il éructe soudain.
        

        
          — Vous me soupçonnez ! 
          Vous pensez que j’ai monté tout ce cirque pour enlever mon fils ?
        

        
          — Non, non, Fabien. 
          Bien sûr que non, dément-elle.
        

        
          D’un coup, il se met à trembler, il sanglote.
        

        
          — Jamais je ne ferais de mal à mon gamin, je vous le jure.
        

        
          Jeanne ne trouve rien d’autre à dire : elle est désolée, il a mal interprété ses paroles. 
          Évidemment, personne ne le croit capable de cela, et surtout pas elle.
        

        
          — Si vous pensez que j’ai enlevé mon fils, foutez-moi en taule !
        

        
          
          « Il est urgent de dédramatiser », se dit Jeanne.
        

        
          — Ce n’est pas mon intention, monsieur Pujol, je vous assure.
        

        
          — Alors, retrouvez mon fils au lieu d’accuser son père ! 
          lance-t-il, maintenant en colère.
        

        
          « Il y a quelque chose qui sonne faux. 
          Il surjoue, songe-t-elle. 
          Décidément, il y a de fameux comédiens dans cette histoire. »
        

        
          Elle se force à débiter quelques mots d’encouragement avant de quitter le père, toujours attablé. 
          Jeanne entend la douche couler, Prescilla n’est pas venue la saluer.
        

        
           
        

        
          Quand elle arrive au commissariat, Yves Garlant est déjà là, assis dans l’entrée. 
          Il a revêtu un costume noir et noué une cravate colorée.
        

        
          — Je déteste arriver en retard, dit-il. 
          En matière de ponctualité, je suis un grand malade, madame la Commissaire !
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 30
          
        
      

      
        
          Jeanne confie l’interrogatoire d’Yves Garlant à Pauline.
        

        
          Le retraité est venu avec une maquette.
        

        
          — C’est un cadeau pour la commissaire, vous le lui donnerez ?
        

        
          Pauline prend le grand sac et le tend au gardien à l’accueil.
        

        
          — Je n’aurai pas le plaisir de discuter avec Mme Péroni ?
        

        
          — Pour l’instant, c’est moi qui m’occupe de vous. 
          Ça ne vous dérange pas, j’espère !
        

        
          Le retraité éclate de rire.
        

        
          — À défaut de grives, on mange des merles, comme disait ma défunte épouse.
        

        
          Il se reprend :
        

        
          — C’est une plaisanterie, bien sûr !
        

        
          Pauline l’entraîne vers la salle d’interrogatoire.
        

        
          — C’est pas gai, ici ! 
          lance-t-il.
        

        
          Elle annonce :
        

        
          — Il est 9 h 08, vous êtes placé en garde à vue, monsieur Yves Garlant.
        

        
          Puis elle lui lit ses droits, indique que son domicile et sa voiture vont être perquisitionnés.
        

        
          Le retraité tend ses clefs pour toute réponse.
        

        
          
          — Je suis venu à pied. 
          Ma Citroën est rue de l’Abreuvoir, devant le 32.
        

        
          Pauline est stupéfaite, Garlant a à peine marqué sa surprise quand elle lui a annoncé qu’il était en garde à vue. 
          Elle demande :
        

        
          — Vous savez ce que signifie être placé en garde à vue, monsieur Garlant ?
        

        
          — Bien sûr, vous pouvez me garder pendant vingt-quatre heures, et éventuellement la prolonger jusqu’à quarante-huit heures. 
          De plus, j’ai droit à un avocat et à une visite médicale. 
          Je vous rassure, je ne veux ni l’un ni l’autre.
        

        
           
        

        
          De son côté, Jeanne retourne chez Sylvia.
        

        
          Florence lui ouvre et la prend à part.
        

        
          — Allez-y mollo, elle ne va pas bien du tout. 
          Elle a eu le malheur de consulter les réseaux. 
          Ça l’a bouleversée.
        

        
          La commissaire acquiesce d’un signe de tête.
        

        
          Sylvia sort de sa chambre.
        

        
          — C’est la commissaire, dit Florence.
        

        
          Sylvia, les cheveux ébouriffés, ne porte qu’un tee-shirt et une culotte. 
          Elle se traîne jusqu’à un fauteuil du salon.
        

        
          — Je suppose qu’il n’y a rien de nouveau, dit-elle d’une voix mal assurée qui fait écho à son délabrement physique.
        

        
          Florence revient avec une cafetière pleine. 
          Elle les sert, puis s’assoit.
        

        
          — Je préfère que vous nous laissiez seules un moment, lui dit Jeanne.
        

        
          Florence obéit.
        

        
          — Je serai chez moi, dit-elle à son amie. 
          J’ai pris ma journée…
        

        
        
           
        

        
          Une fois qu’elles sont seules, Jeanne s’applique à se montrer amicale et rassurante, sans vraiment y parvenir. 
          Elle a toujours du mal à trouver les mots, surtout quand un enfant a disparu. 
          Elle commence par un point de l’enquête que la jeune mère écoute sans réagir.
        

        
          Sylvia se borne ensuite à répéter les conditions de la disparition de son fils. 
          Quand Jeanne l’interroge sur son ex-mari, elle répond que c’est un bon papa, qu’il n’y a aucune raison qu’il fasse du mal à leur fils.
        

        
          Elle souffle :
        

        
          — Depuis que je n’ai plus mon Victor, je m’attends à tout. 
          Mais pas lui, non, c’est impossible.
        

        
          — Vos relations sont bonnes ?
        

        
          — Pas toujours… On s’engueule de temps en temps. 
          Et toujours à cause de Victor. 
          Il dit que je l’élève mal, que je lui passe tout. 
          Fabien, il se prend pour le papa parfait, faut pas exagérer !
        

        
          Elle ne sort vraiment de sa léthargie que lorsque Jeanne l’interroge sur Garlant, sans lui dire qu’il est en garde à vue.
        

        
          Sylvia confie qu’elle n’apprécie pas trop « ce vieux bonhomme ». 
          Elle n’a jamais compris pourquoi son fils l’aimait bien.
        

        
          — Il était envahissant, ça devenait insupportable.
        

        
          — Insupportable ? 
          C’est-à-dire, Sylvia ?
        

        
          — Il venait chercher Victor, avec ses foutues maquettes. 
          Il s’installait dans le salon et il les montait avec mon fils. 
          Il se croyait chez lui. 
          Au début, je n’osais rien dire, et puis à la fin je lui ai demandé de ne plus venir chez moi. 
          Et vous savez ce qu’il m’a répondu ? 
          Il m’a dit que Victor était vraiment doué, qu’il avait 
          
          des doigts de fée. 
          Il s’est excusé et a promis de ne plus revenir.
        

        
          — Et il n’est jamais revenu ?
        

        
          — Non, jamais, mais Victor descendait. 
          En toute franchise, cette relation ne me plaisait pas…
        

        
          — Vous craigniez qu’il s’en prenne d’une manière ou d’une autre à votre petit ?
        

        
          — Un peu, c’est vrai. 
          Mais Victor est vraiment passionné par les maquettes. 
          C’est un manuel, mon fils ! 
          Victor me disait que le monsieur était gentil et ne l’embêtait pas.
        

        
          Sylvia a fini par interdire à son fils de le voir.
        

        
          — Pourquoi ?
        

        
          — Je vous l’ai dit. 
          Il était envahissant. 
          Mais combien de fois Victor m’a désobéi pour aller dans l’appartement du vieux ! 
          J’ai sonné chez lui quand mon fils a disparu et que j’ai parcouru les étages, affolée. 
          Il n’a pas ouvert. 
          Mais il m’a bien semblé que quelqu’un m’observait par le judas. 
          C’était forcément lui. 
          Vous pensez que c’est Garlant qui a pris mon fils ?
        

        
          Jeanne répond qu’ils étudient toutes les pistes.
        

        
          — Et Garlant, compte tenu de leurs relations, en est une, effectivement.
        

        
          Des bruits montent du troisième. 
          La perquisition du domicile d’Yves Garlant va commencer.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 31
          
        
      

      
        
          Jeanne cède d’entrée la parole à Pauline. 
          Il est 11 h 30 et le briefing quotidien commence.
        

        
          La capitaine résume les deux premières heures de garde à vue d’Yves Garlant devant la vingtaine d’hommes et de femmes face à elle. 
          Certains restent debout non pas faute de chaises, mais parce qu’ils préfèrent, comme si s’asseoir allait les ralentir. 
          Jeanne sent ses troupes toujours aussi motivées. 
          Ça la rassure…
        

        
          Pauline raconte que le retraité de la SNCF n’a pas voulu d’un avocat ni de la visite d’un médecin. 
          Il n’a rien à se reprocher et il est en parfaite santé.
        

        
          — Il collabore sans difficulté, répond à toutes les questions. 
          Pour résumer, il aime beaucoup le petit et lui fait partager sa passion pour les maquettes, rien de plus. 
          Il m’a bassinée en me citant toutes celles qu’ils ont construites ensemble. 
          Il aime tout le monde dans l’immeuble, même Akim, le fils Arous, qu’il appelle « le taulard », et l’« autre taré » de Roselli.
        

        
          Elle ajoute :
        

        
          — En ce moment, il accompagne Rioufol qui dirige la perquise chez lui.
        

        
          — C’est le voisin discret, qui évite de se mêler des affaires des autres mais est quand même au courant de 
          
          tout ce qui se passe dans l’immeuble. 
          À cheval sur le règlement, il est le représentant des locataires auprès de l’office HLM. 
          Il a plusieurs fois alerté le syndic sur la saleté de Halyette Roselli et de son fils.
        

        
          Jeanne charge Cabrera de localiser ses filles pour savoir si elles sont en bons termes avec lui.
        

        
          — Nous attendons maintenant les résultats de la perquisition à son domicile et l’analyse de sa voiture.
        

        
          Assis au premier rang, Deltil se tourne vers les autres et croise les doigts.
        

        
          — Pour l’instant, ajoute Pauline, « tout ce bordel pour rien », comme il dit, a l’air de l’amuser. 
          Je pense que c’est une posture. 
          En réalité, je sens qu’il est beaucoup plus inquiet qu’il ne veut le montrer.
        

        
          Jeanne reprend la parole.
        

        
          — Celui-là, on le maintient en garde à vue. 
          Garlant est une piste, mais ce n’est pas la seule. 
          On continue sur le fils Roselli. 
          Les gars en planque l’ont vu sortir vers minuit. 
          Sitruk l’a suivi un moment. 
          Il a acheté une bouteille de whisky dans une épicerie encore ouverte. 
          Sitruk pense qu’il l’a repéré parce que, alors qu’il marchait vers la rivière, il a fait soudain demi-tour pour revenir chez lui. 
          Il pleuvait un peu et les rues étaient désertes.
        

        
          Charland lève le doigt pour demander la parole. 
          Il indique qu’ils ont peut-être une piste pour retrouver le fameux Tony avec lequel Roselli dit avoir picolé.
        

        
          — Pas de « peut-être », Charland, le reprend-elle. 
          Tu me le trouves, et vite !
        

        
          Jeanne demande qu’on se mette sur le fils Arous, puis s’adresse à Tréhan, un jeune flic de l’équipe.
        

        
          — Jean-Charles, on en est où sur ses histoires en Thaïlande ?
        

        
          
          — On a confirmation qu’il a couché avec des mineurs, commissaire, garçons et filles, quatorze, quinze ans, mais pas des mômes. 
          Là-bas, être pute et mineur… Il a quand même été viré du pays avec interdiction d’y remettre les pieds…
        

        
          — Deltil, dès que le juge me donne le OK pour le mettre sur écoutes, tu travailles sur ses appels et tu les remontes sur les huit derniers jours. 
          Je vous rappelle à tous que son téléphone n’a pas borné mercredi soir. 
          Son explication est bancale. 
          Il était déchargé et il dormait… déchargé…
        

        
          — Un peu gros, dit Fabrice Clément, qui aime bien faire le malin.
        

        
           
        

        
          Elle indique ensuite que l’enquête de voisinage n’a rien donné. 
          Pour l’instant, on la laisse de côté. 
          Elle charge Tréhan de contacter les parents du meilleur copain de Victor.
        

        
          — Ils peuvent nous en apprendre plus sur les Pujol.
        

        
          Après un instant de silence, la voix de Jeanne se fait grave.
        

        
          — On ne doit pas, on ne peut pas, négliger la piste du père ou de la mère. 
          Je veux tout sur eux, boulot, amis, famille, antécédents, passé ; TOUT.
        

        
          Elle poursuit face à une assemblée attentive.
        

        
          — Je n’en suis pas certaine à cent pour cent, mais je sens que Fabien Pujol n’a pas tout dit sur les conditions du retour de Victor ni sur ses relations présentées comme idylliques avec son ex-femme. 
          Il pourrait, contrairement à ce qu’il affirme, ne pas avoir ramené son fils. 
          Je veux aussi tout savoir sur Prescilla, sa nouvelle compagne. 
          Jiménez, c’est pour toi !
        

        
          — Il est suspect ? 
          demande Jiménez.
        

        
          Jeanne montre du doigt le mur de photos.
        

        
          
          — Comme tous les autres… Passons maintenant à Sylvia. 
          Dans l’hypothèse où elle aurait effectivement récupéré Victor et l’aurait ensuite caché, avec pourquoi pas la complicité de sa voisine, l’enfant serait bien arrivé au cinquième et elle aurait inventé toute cette histoire. 
          Je veux qu’on enquête aussi sur cette Florence, un peu trop présente à mon goût. 
          On travaille aussi sur l’ex-compagnon de Sylvia, le plombier. 
          Ils pourraient être moins fâchés qu’elle le prétend. 
          Ben Arfa, tu t’en charges.
        

        
           
        

        
          Enfin, elle aborde une dernière hypothèse qui vaut pour Fabien comme pour Sylvia.
        

        
          — Victor aurait eu un accident et l’un d’eux l’aurait maquillé en enlèvement.
        

        
          — Et une piste extérieure ? 
          lance une voix du fond de la salle.
        

        
          — On n’exclut rien, Robert, mais je n’y crois pas trop. 
          Non, non, le coupable est là, sur le mur !
        

        
          Sur l’écran de la télé apparaît soudain Rial, l’instituteur. 
          Il a désobéi à la consigne de ne pas parler à la presse. 
          Il en fallait bien un, et c’est lui qui s’est mis en avant mercredi soir.
        

        
          Pauline monte le son. 
          Tous l’entendent compatir à la douleur des parents puis s’exclamer : « C’est à se demander ce que font les flics ! »
        

        
          Jeanne éteint la télé.
        

        
          — Celui-là, il commence vraiment à me gonfler, lance-t-elle à ses équipes. 
          On va lui montrer qu’on bosse !
        

        
          Alors qu’elle s’éloigne, Pauline voit Jeanne avaler un cachet, à l’écart. 
          Pas besoin d’être grand clerc pour deviner ce que c’est. 
          Forcément un antidépresseur. 
          Jeanne n’a pas décroché, en dépit de ce qu’elle affirme à son amie.
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          La perquisition chez Garlant s’est achevée vers 14 heures. 
          L’homme est resté mutique, ne prenant la parole que pour demander aux policiers d’être prudents avec ses maquettes : « Elles sont très fragiles ! » La perquise n’a rien donné de probant pour l’instant, mais « attendons le résultat de l’analyse de son ordinateur et de son téléphone », a dit la commissaire, ajoutant que le retraité a donné les codes « sans aucun problème ».
        

        
          Sa C3 est déjà entre les mains de la scientifique. 
          On sait que, dans l’appartement comme dans la voiture, le Luminol n’a indiqué aucune trace de sang.
        

        
          Derrière la vitre sans tain, Jeanne suit l’interrogatoire de Garlant. 
          Le retraité fixe la caméra qui le filme et c’est à elle, plus qu’à Pauline, qu’il s’adresse d’une voix forte.
        

        
          Jeanne est perplexe. 
          Il collabore, répond à tout. 
          Il a hâte de rentrer chez lui et avale de bon appétit le sandwich que Pauline lui a apporté.
        

        
          — Ça creuse, une garde à vue ! 
          dit-il pour tenter de plaisanter.
        

        
          Sa bonhomie dissimule son angoisse. 
          Jeanne en est certaine, elle sent le septuagénaire tendu, inquiet.
        

        
          De fait, il s’effondre soudain en larmes. 
          Pauline en profite pour insister :
        

        
          
          — Qu’avez-vous fait du petit, monsieur Garlant ? 
          Où le cachez-vous ?
        

        
          Il lève les yeux sur la capitaine, suppliant presque :
        

        
          — Je ne sais pas…
        

        
          — Comment, vous ne savez pas ?
        

        
          Il sanglote, répète qu’il ne sait pas. 
          Il se reprend, après avoir effacé ses larmes d’un revers de manche.
        

        
          — Je veux un avocat, lâche-t-il soudain.
        

        
          — Vous avez besoin d’un avocat parce que vous avez fait du mal au petit, c’est ça ?
        

        
          Pauline se radoucit :
        

        
          — Vous en avez un ?
        

        
          — Non, je n’ai jamais fait de mal… à personne ! 
          J’en veux pas !
        

        
          — Vous savez, si on retrouve Victor rapidement, vous ne risquerez pas grand-chose et tout rentrera dans l’ordre.
        

        
          « Allez, dis-nous tout, le vieux ! »
        

        
          C’est Régis Deltil qui s’est exclamé, penché derrière Jeanne. 
          Elle ne l’a pas entendu entrer dans la pièce.
        

        
          — Je vous rappelle que, le soir de la disparition, on vous voit monter dans votre voiture avec Victor. 
          Où l’avez-vous conduit, monsieur Garlant ? 
          insiste Pauline en forçant le trait.
        

        
          Jeanne et Régis n’attendent plus que l’instant fatidique, celui où Garlant va craquer.
        

        
          Mais il se reprend, et c’est d’une voix assurée qu’il réclame de nouveau un avocat.
        

        
          — Tant qu’il ne sera pas là, je ne dirai plus rien, affirme-t-il.
        

        
          — Il est plus coriace que je le pensais, dit Deltil, qui ajoute : J’ai rien trouvé sur son ordinateur, aucun site interdit. 
          Y a que des plans de maquettes…
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          Jeanne s’apprête à répondre à l’informaticien qu’il doit continuer à chercher, que les maquettes ne sont peut-être qu’une sorte de couverture pour dissimuler des actes délictueux, quand Pauline entre, abandonnant Garlant dans la salle d’interrogatoire, la capitaine est sur son portable. 
          Elle met la main sur le micro, glisse à Jeanne :
        

        
          — C’est la mère.
        

        
          — Mets le haut-parleur, dit sa cheffe.
        

        
          La jeune mère est déboussolée. 
          Ses propos sont si confus que les deux policières ne comprennent pas tout. 
          Elles entendent « lettre anonyme », « un million ». 
          Il faut que Pauline lui demande de se calmer pour qu’elle reprenne ses esprits.
        

        
          — Elle vient de recevoir un appel anonyme, explique-t-elle. 
          C’était une voix d’homme. 
          Maquillée, gutturale, vraiment effrayante.
        

        
          — Il m’a dit qu’il détenait Victor et qu’il ne le rendrait que contre une rançon de un million d’euros. 
          Il me rappellera pour me dire comment lui donner l’argent. 
          Ensuite, il s’est vanté de l’avoir si bien caché qu’il est impossible de le trouver. 
          Il m’a menacée de tuer mon fils si je vous prévenais. 
          Il n’a pas dit tuer mais « zigouiller ».
        

        
          
          — Vous avez bien fait de nous prévenir, Sylvia, dit Pauline.
        

        
          — Je l’ai reconnu, lance soudain la mère de Victor.
        

        
          — C’est qui ? 
          demande la capitaine.
        

        
          — Je suis quasi certaine que c’est Akim, le fils Arous. 
          J’en suis même sûre.
        

        
          Sylvia a reconnu les caractéristiques de la voix maquillée d’Akim. 
          Il dit « euh » entre ses mots et emploie l’expression « Tu vois ce que je veux dire ».
        

        
          — Vous en êtes certaine, Sylvia ? 
          Vous le connaissez à ce point ?
        

        
          — Ah, oui ! 
          je l’ai souvent croisé chez sa mère quand j’allais chercher Victor. 
          Et il a repeint mon salon et la cuisine. 
          Au noir, bien sûr, mais j’en avais marre de demander à l’office de s’en charger.
        

        
          — Ne bougez pas de chez vous, j’arrive tout de suite, répond Pauline.
        

        
          — Vous allez l’arrêter ?
        

        
          Pauline répète seulement qu’elle arrive.
        

        
          Après avoir raccroché, elle sort directement. 
          Jeanne la rappelle alors qu’elle file dans le couloir.
        

        
          — Tu restes pour t’occuper de Garlant. 
          Je vais chez Sylvia, ordonne-t-elle. 
          Tu m’uses le vieux jusqu’à la moelle avant qu’un avocat se pointe.
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          Alors qu’elle fonce sirène hurlante vers l’immeuble, Jeanne dit aux trois hommes qui l’accompagnent :
        

        
          — Ce garçon fait le désespoir de ses parents alors qu’ils sont si fiers du parcours de leur fils et de leur fille aînée. 
          Faudra faire gaffe, on ne sait jamais comment peut réagir ce genre de grande gueule.
        

        
           
        

        
          Akim était un élève moyen, un enfant rebelle qui, en grandissant, a multiplié les petites infractions et les mauvaises fréquentations. 
          Sans compter son addiction au cannabis : il a fait l’expérience des premiers joints à onze ans. 
          Aujourd’hui, il en fume une dizaine par jour, la plupart à la fenêtre de sa chambre, à la vue de tous. 
          Il se fout qu’on le voie, et il « les emmerde ». 
          Son année de prison, après qu’il a été pris en flagrant délit de vente de stupéfiants, ne lui a pas servi de leçon. 
          Il fait seulement un peu plus attention, et, apparemment, il continue à dealer. 
          Il dit qu’il ne fera plus de « zonzon », pour imiter le langage de ceux qui tiennent les cités. 
          Il tente de s’y faire une place mais a du mal à s’imposer non pas à cause de son apparence maigrichonne, mais parce qu’on le prend pour un minable. 
          Il s’est laissé pousser un collier de barbe un peu miteux pour se donner un 
          
          air de caïd. 
          Il a trente et un ans mais on lui en donne facilement dix de moins.
        

        
          Il n’est pas fini, disent de lui les jeunes des cités qu’il croise au kebab de la rue du Port, où il bosse de temps en temps. 
          Il affirme qu’il a une copine à Paris mais personne ne l’a encore vue, bien qu’il assure que « sa Djerbienne » veut s’installer au Mans avec lui. 
          Il montre sa photo à ses potes, qui ricanent dans son dos. 
          Ses parents y croient, ou du moins veulent y croire. 
          Ce fils est leur fardeau, alors un mariage le stabiliserait, espèrent-ils. 
          En réalité, ils ont honte de lui, surtout après son passage au tribunal. 
          Mais Akim est leur fils et ils doivent l’aimer. 
          Djamilah, plus que Mohamed, se sent responsable. 
          Elle se reproche de ne pas avoir su bien élever son troisième enfant, et lui pardonne tout.
        

        
           
        

        
          Akim dort encore quand Jeanne et ses hommes viennent le cueillir. 
          Son interpellation n’a pas échappé aux caméras. 
          Son visage est flouté mais les bandeaux des chaînes infos indiquent : « Un nouveau suspect ».
        

        
          Placé en garde à vue, il a exigé la présence de « son » avocat, maître Boukari. 
          Akim s’est vanté auprès de Jeanne : « C’est un bon ! 
          Il va vite me faire sortir. »
        

        
          Mais Boukari a décliné l’invitation sous prétexte qu’il avait un dossier prioritaire. 
          Le barreau a envoyé un avocat de permanence. 
          Avant l’arrivée de maître Nageotte, Akim est véhément, s’énerve, jusqu’à accuser les flics d’acharnement policier. 
          Il nie avoir passé cet appel anonyme. 
          « C’est pas un million que j’aurais demandé, mais dix ! » lance-t-il par défi.
        

        
          Il s’est piégé tout seul : jamais Jeanne n’a évoqué le montant de la rançon demandée. 
          Et puis, il ne s’est 
          
          pas débarrassé du téléphone prépayé trouvé sous son oreiller.
        

        
          Son avocat est arrivé battu d’avance, et, après s’être entretenu avec lui, Arous a reconnu qu’il a bel et bien passé cet appel. 
          « C’était pour rigoler », assure-t-il. 
          Jeanne ne le reprend pas. 
          Nageotte s’en charge, rappelant à son client qu’on ne « rigole pas avec le désespoir des parents, c’est indigne, Akim ».
        

        
          Les mots de son avocat font mouche. 
          Il s’excuse, reconnaît sa « connerie », dit qu’il ne sait pas ce qui lui est passé par la tête. 
          « J’ai fumé deux ou trois joints », tente-t-il comme excuse.
        

        
          Jeanne l’interroge sur le soir de l’enlèvement. 
          Il « pionçait », et ce sont les flics qui l’ont réveillé.
        

        
          Mohamed est formel : « Jamais son fils n’aurait touché à un enfant. 
          Chez les Arous, un gamin, c’est sacré », affirme-t-il solennellement. 
          Ni sa femme ni lui ne sont au courant de ses activités en Thaïlande. 
          Djamilah parle d’un bon petit qui a eu le malheur de rencontrer les mauvaises personnes.
        

        
          C’est justement à ce sujet que Jeanne poursuit l’interrogatoire. 
          Les noms qu’il livre sont ceux de petits caïds des cités au casier déjà chargé. 
          Mais quel intérêt auraient-ils à enlever un enfant avec la complicité du fils Arous ? 
          Pour le fric ? 
          Non, le trafic suffit largement. 
          Pour se venger des parents ? 
          C’est une piste vraiment ténue. 
          À vérifier.
        

        
          Maître Nageotte demande à parler en privé à Jeanne.
        

        
          — Ce garçon est trop sot pour monter un tel enlèvement, dit-il dans le couloir. 
          Il a bêtement inventé cette histoire de rançon.
        

        
          
          Jeanne ne commente pas, mais, au fond, elle partage son avis.
        

        
          Elle appelle le juge, résume la situation et ajoute :
        

        
          — C’est un imbécile, et ce n’est pas un imbécile qui a enlevé Victor.
        

        
          Le juge reste prudent.
        

        
          — Continuez à le travailler, commissaire. 
          Les imbéciles sont capables de tout… Vous me l’amènerez, ensuite, que je le mette en examen pour tentative d’extorsion avec comparution immédiate. 
          Qu’il le sente passer, cet imbécile !
        

        
          — Qu’il mijote un moment en cellule, dit la commissaire au gardien de la paix chargé de l’y conduire.
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          En cette fin d’après-midi, Jeanne rassemble de nouveau ses équipes. 
          Ils sont toujours aussi nombreux, volontaires et attentifs. 
          Clément ne fait plus de paris, le cœur n’y est pas. 
          Muriel Peyrot a craqué. 
          En larmes, elle a cependant refusé de rentrer chez elle. 
          Depuis le début de l’affaire, beaucoup restent au-delà de leur temps de travail et sont fatigués. 
          Ils multiplient les investigations sur le terrain, les interrogatoires, étudient le moindre profil un peu suspect. 
          Tous les délinquants sexuels recensés ont fourni un alibi.
        

        
          Ces briefings sont leur moment à eux, celui où ils ont le sentiment de recharger leur énergie, de sentir qu’ils forment une équipe soudée, tendue vers le même objectif, celui de retrouver le petit. 
          Les quarante-huit heures fatidiques sont largement dépassées. 
          Ce délai est dans toutes les têtes mais ils se refusent à envisager ou même à évoquer le pire. 
          Ce samedi, personne ne manque à l’appel, et il est probable qu’ils seront aussi tous là demain.
        

        
          Sauf Pauline, que Jeanne a envoyée chez les Pelletier. 
          Elle ne saurait dire pourquoi, mais cette famille l’intrigue.
        

        
          
          Elle confirme ce que tout le monde sait déjà : la garde à vue d’Yves Garlant a été levée. 
          Les éléments contre lui étaient trop minces et il a été impossible de le confondre.
        

        
          — Mais, comme les autres, on ne le lâche pas. 
          On surveille les déplacements du vieux. 
          Il a récupéré sa voiture.
        

        
          Deltil indique aux équipes qu’il a fouillé dans son ordinateur et qu’il est 
          
            clean
          
          . 
          « 
          
            Clean
          
           » signifie qu’il n’a trouvé aucune trace de pédophilie ou de déviance sexuelle.
        

        
          Il annonce qu’il bosse sur les messageries d’autres habitants.
        

        
          — Commence par celle de Rial, dit Jeanne. 
          Instit’ et célibataire, y a un truc qui cloche, ajoute-t-elle en ne plaisantant qu’à moitié.
        

        
          Elle poursuit avec le fils Arous, qui a avoué avoir tenté de rançonner Sylvia.
        

        
          — Il s’est vite allongé devant l’évidence.
        

        
          Elle doute de sa responsabilité. 
          « Il est trop con pour avoir monté ça », dit-elle. 
          Les investigations se poursuivent sur ses relations, qui ne sont pas « des enfants de chœur ». 
          Selon Amiaud, les mecs qu’il a donnés sont du menu fretin, des minables comme lui. 
          On essaie d’établir s’il a des contacts plus haut placés.
        

        
          — Mais ça m’étonnerait, poursuit Amiaud. 
          Personne ne le prend au sérieux. 
          Il a plutôt la réputation d’être bête à bouffer du foin !
        

        
          À tour de rôle, chacun rapporte ce qu’il a trouvé sur les locataires.
        

        
          — Concentre-toi maintenant sur Florence David, la nana du cinquième, dit Jeanne à Amiaud.
        

        
          
          — C’est déjà fait, commissaire. 
          Elle est très présente auprès de la mère.
        

        
          — Trop…, commente Jeanne.
        

        
          Amiaud reprend :
        

        
          — Elle prétend que, sans elle, Sylvia se serait jetée dans le vide. 
          À la croire, ce n’était pas une image. 
          Elle serait intervenue à temps. 
          Nous avons vérifié auprès de Sylvia Dupin. 
          Elle dit qu’elle ne s’en souvient pas, mais que, si son amie l’affirme, c’est sûrement vrai. 
          Florence David collectionne les aventures. 
          On a listé ses amants, une bonne quinzaine, dont quelques hommes mariés. 
          Ce soir-là, à l’entendre, elle était seule chez elle et n’attendait personne. 
          Dernier point, son dossier médical indique une interruption de grossesse il y a cinq ans. 
          Elle soutient qu’elle ne veut pas d’enfants.
        

        
          — Il faut en apprendre plus sur ses relations, Pascal.
        

        
          — On est dessus, commissaire.
        

        
          Jeanne évoque ensuite Sylvia et Fabien. 
          Elle s’adresse à Cabrera :
        

        
          — Tu as interrogé le mec dont Sylvia s’est séparée ?
        

        
          — Oui, commissaire, un certain Jérôme Verdière, quarante-trois ans, divorcé, sans enfants, artisan plombier. 
          Il a deux salariés. 
          Bosse pas mal au black. 
          Sa boîte est bien notée sur les sites spécialisés. 
          Son ancien patron le décrit comme un bon ouvrier, bien organisé. 
          Il n’a rien eu à lui reprocher. 
          Il nous a dit en rigolant qu’il ne partirait pas en vacances avec Verdière, il est trop chiant. 
          C’est aussi un ancien militaire. 
          Il a fait des missions dans l’infanterie, au Sahel. 
          Avec lui, ça ne rigolait pas. 
          Un maniaque de l’ordre, nous a déclaré son capitaine de l’époque.
        

        
          Amiaud reprend la parole.
        

        
          
          — Florence David le trouvait toxique et elle a été soulagée quand Sylvia et lui ont cessé de se fréquenter. 
          Visiblement, elle ne l’aimait pas beaucoup.
        

        
          — Ils ne se voient plus du tout ? 
          demande Jeanne.
        

        
          — Pas à notre connaissance, commissaire.
        

        
          — Il aurait pu prendre l’enfant pour se venger, avance Jeanne. 
          Il a un alibi ?
        

        
          — Oui, on a vérifié… Il était sur un chantier, à une vingtaine de kilomètres.
        

        
          — Bon, on l’écarte pour l’instant. 
          On en est où avec Prescilla Telmont, Charland ?
        

        
          — Nous vérifions encore l’info selon laquelle elle était la maîtresse de Fabien avant qu’il ne se sépare de Sylvia. 
          Elle a deux gosses de deux pères différents, tous les deux décédés.
        

        
          — Putain, deux fois veuve ! 
          s’exclame Jeanne. 
          Ne me dis pas qu’elle les a zigouillés !
        

        
          — Apparemment, non, répond Charland avec un sourire. 
          L’un est mort d’un cancer et l’autre dans un accident de la route.
        

        
          — À la place de Fabien, je ferais gaffe, ajoute Jeanne par plaisanterie. 
          Et à part ces deux petits détails de rien du tout ?
        

        
          — On n’a rien trouvé, cheffe. 
          Elle s’occupe bien de ses enfants et de Victor dans le cadre de la garde partagée. 
          Enfin, elle entretient de bonnes relations avec Sylvia.
        

        
          — Bien, inutile de vous redire qu’on ne lâche rien, avec comme absolue priorité de retrouver Victor. 
          Je croise les doigts pour qu’il soit vivant, conclut-elle en joignant le geste à la parole.
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          Pauline a des choses à dire aux équipes.
        

        
          Elle veut parler de Sylvia, raconter à tous combien cette mère souffre. 
          Elle la trouve si touchante qu’elle ne comprend pas les réserves de Jeanne envers elle. 
          Sa cheffe l’a envoyée chez les Pelletier comme pour l’écarter du briefing. 
          Cette famille vraiment parfaite l’intrigue, lui a-t-elle confié. 
          Mais y avait-il urgence à y aller tout de suite ?
        

        
          « S’il y a quelque chose à dénicher, tu sauras faire », l’a-t-elle encouragée. 
          Elle lui a rappelé le moment où Christelle Pelletier avait parlé de Victor au passé.
        

        
          Pauline a obéi sans protester ; elle aussi a des réserves concernant le couple.
        

        
          C’est justement Christelle qui lui ouvre et la conduit au salon. 
          Son mari ne va pas tarder à rentrer.
        

        
          — Il est chez Leclerc avec les gosses. 
          C’est toujours lui qui fait les courses. 
          Il adore ça, même quand il pleuviote comme aujourd’hui. 
          Vous êtes là pour Victor, madame la Commissaire ?
        

        
          — Commissaire, pas encore, je suis la capitaine Brézulier.
        

        
          — Quel drame, je n’en dors plus la nuit.
        

        
          
          Christelle va raconter ses tourments quand des cris se font entendre à l’entrée de l’appartement. 
          Claude revient avec les deux enfants. 
          Il traîne un caddie rempli à ras bord jusqu’à la cuisine et s’excuse de son petit retard, explique à sa femme qu’il y avait un monde de dingue.
        

        
          — C’est la policière chargée d’enquêter sur le petit, indique Christelle avant de gronder : Claude, retire ton imper, tu mets de l’eau partout ! 
          Les enfants, allez dans votre chambre, nous avons à parler à madame la policière.
        

        
          Tous s’exécutent. 
          Christelle poursuit :
        

        
          — Je refuse de croire une seconde qu’il lui soit arrivé quelque chose de grave, à ce petit garçon. 
          Il était tellement mignon.
        

        
          « C’est vrai qu’elle parle de lui au passé », constate Pauline.
        

        
          — Vous allez le retrouver, hein ? 
          dit Pelletier en serrant la main de la capitaine.
        

        
          — Nous faisons tout pour.
        

        
          — Donc, vous souhaitiez nous entendre au sujet du gamin ? 
          demande Christelle.
        

        
           
        

        
          Trois quarts d’heure plus tard, assise dans la Mégane, Pauline parcourt ses notes. 
          Les époux Pelletier ont répondu à tout, sans aucune difficulté ; c’est surtout la femme qui a parlé.
        

        
          Ils allaient passer à table quand ils ont appris que Victor avait disparu. 
          Sylvia a frappé chez eux, à la recherche de son fils.
        

        
          Pelletier s’est vanté ensuite d’avoir rassemblé quelques volontaires pour parcourir le quartier, « mais ça n’a servi à rien », a-t-il reconnu.
        

        
          
          « Il faut toujours que Claude s’occupe des autres. 
          Mon mari a tellement bon cœur », a souligné Christelle, un regard admiratif posé sur lui.
        

        
          Elle a répété à plusieurs reprises combien cet enlèvement la chagrinait.
        

        
          À la question : « Pourquoi vous parlez d’enlèvement ? », Christelle a répondu qu’elle ne voyait pas d’autre explication, car « il y a tellement de tarés sur Terre ! ». 
          Elle a répété qu’elle craignait le pire.
        

        
          « Le pire, c’est-à-dire ?
        

        
          — Que ce taré l’ait tué », a répondu Christelle sans sourciller.
        

        
          Pauline a noté, pour ne pas l’oublier, qu’à cet instant Claude a baissé les yeux.
        

        
          « Nous fréquentons peu la voisine du cinquième mais nous la soutenons dans cette épreuve terrible, a précisé Christelle. 
          Nos fils sont copains et il leur arrive de jouer au foot dans la cour, derrière l’immeuble. »
        

        
          Ils ont fait venir Simon, qui a approuvé d’un signe de tête.
        

        
          Christelle a indiqué qu’ils voient Sylvia à l’occasion de la fête des Voisins. 
          Ils se reçoivent à tour de rôle. 
          La dernière fois, c’était chez Sylvia. 
          Elle a ajouté :
        

        
          « Mme Roselli et son fils ne sont pas conviés.
        

        
          — Et pourquoi ? » a demandé Pauline.
        

        
          La réponse ne l’a pas étonnée.
        

        
          « Ils sont trop bizarres et personne ne veut d’eux dans l’immeuble. 
          On a tout fait pour les mettre dehors et ils sont toujours là… »
        

        
          Christelle a tenu à être présente quand Pauline a interrogé Simon sur Victor. 
          Le gamin, impressionné, n’a répondu à ses questions que par « oui » ou par « non ».
        

        
          
          « Ne fais pas ton timide », l’a encouragé sa mère.
        

        
          Simon s’est renfermé encore plus. 
          Sa mère l’a excusé pour ses silences : « Il est trop timide, a-t-elle dit, ce n’est pas faute de le pousser à sortir de sa coquille. »
        

        
          Pauline allait abandonner, persuadée qu’elle n’en tirerait rien de plus que ses monosyllabes, quand sa sœur a lancé à son frère : « Dis à la dame que Victor t’embêtait. »
        

        
          Christelle a aussitôt tenté de minimiser :
        

        
          « Rien d’important, madame la Capitaine, des histoires de gamins.
        

        
          — Non, maman, l’a coupée Fanny avec une assurance déconcertante, tu sais bien que Victor le harcelait avec d’autres morveux de l’école. 
          Tu es même allée te plaindre à la directrice. »
        

        
          Christelle bouillait mais a dû reconnaître qu’elle avait bien alerté la directrice et son professeur.
        

        
          Simon est resté muet. 
          Sans doute avait-il peur de se heurter à sa mère, ou de passer pour un trouillard.
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          Martin Roselli se plaint à sa mère. 
          À l’entendre, les gens le reconnaissent dans la rue et le dévisagent comme un criminel.
        

        
          — Une fille m’a même insulté.
        

        
          — T’as pas réagi ?
        

        
          — Que voulais-tu que je fasse ? 
          Que je la baffe ? 
          Ça me serait retombé dessus.
        

        
          Il lui montre les messages d’insultes, de haine parfois, qui l’accablent sur X. Son propre compte n’avait qu’une petite vingtaine d’abonnés, ils sont plus de un millier maintenant. 
          Ce qui le chagrine le plus, c’est de voir sa chambre « vandalisée ». 
          La scientifique l’a entièrement vidée, ne laissant que la commode en pin et le matelas. 
          Halyette a nettoyé le plancher. 
          Martin se sent étranger dans ce nouvel espace. 
          Il n’a pas réussi à y dormir la nuit précédente et s’est contenté du canapé du salon. 
          Enfant, il avait déjà la manie de rapporter tout ce qui traînait, mais sa mère parvenait encore à jeter ses « trouvailles » quand sa chambre débordait. 
          Sa maladie a empiré à l’adolescence. 
          Désormais, Halyette ne touche plus à son espace à condition qu’il n’envahisse pas l’appartement, qu’il ne revienne pas avec des détritus. 
          C’est leur deal et il le respecte. 
          Elle s’est faite à l’odeur de renfermé qui 
          
          émane de la chambre de son fils, mêlée à celle des cigarettes dont elle se débarrasse par la fenêtre, sans regarder si quelqu’un passe dans la rue.
        

        
          Garlant a déjà pris un mégot sur la tête et s’en est plaint à l’office. 
          Une plainte de plus contre les Roselli qui n’a débouché sur rien. 
          Avec le retraité de la SNCF et les Arous, ils sont parmi les plus anciens habitants de l’immeuble. 
          À l’époque, Halyette passait d’intérim en intérim, gagnant correctement sa vie, jusqu’au jour où elle a été renversée par une voiture : fémur fracturé. 
          Après plusieurs mois de convalescence, elle n’a plus repris le travail. 
          Les différentes allocations, et maintenant le RSA, lui suffisent pour vivre. 
          Martin, lui, n’a jamais travaillé, même quand il a arrêté le collège à seize ans, son brevet élémentaire pour seul bagage. 
          Il dit qu’il ne veut pas être prisonnier du boulot et déteste les patrons, qui sont pour lui des « profiteurs ». 
          C’est pour cela qu’il est de toutes les manifs pour la retraite à soixante ans, et qu’il a occupé le rond-point Charles-de-Gaulle. 
          Il a alors eu sa première et seule aventure amoureuse, avec une gilet-jaune. 
          Leur liaison a duré plusieurs mois, mais « ce putain de Covid nous a eus », se lamente-t-il parfois. 
          Ils ont « remis le couvert », comme il se plaît à le dire, l’an passé après le défilé du 1
          
            er
          
          -Mai, mais leur histoire en est restée là et elle est partie vivre à Rennes.
        

        
          Sa mère fait semblant de le croire quand il affirme avoir une nouvelle amie à Rennes et une autre à Paris. 
          Comment le pourrait-il alors qu’il s’absente rarement, pour revenir avec son sac plein de sa « récolte » du jour ?
        

        
          Quand les flics l’ont laissé partir, il a eu une crise d’angoisse en découvrant sa chambre. 
          Il a filé boire 
          
            Aux vieux amis
          
          , un bistrot où il peut picoler tranquille. 
          Il pensait 
          
          que l’alcool allait l’aider à oublier. 
          Ce fut l’inverse, et il n’a trouvé son salut que sur le canapé.
        

        
          C’est la même crise qui soudain s’empare de lui, et ce ne sont pas les quelques journaux qu’il a déjà entassés qui peuvent le calmer.
        

        
          — Je file, annonce-t-il à sa mère.
        

        
          Elle grogne :
        

        
          — Tu vas encore picoler !
        

        
          Mais il est déjà parti.
        

        
          Il sait qu’il ne doit pas s’éloigner du Mans, il s’y est engagé en échange de la levée de sa garde à vue. 
          C’était une promesse en l’air. 
          Il n’en a rien à foutre et emmerde les flics. 
          Il ne sait pas que Pauline l’aperçoit qui monte dans son antique BMW des années 80. 
          Sa voiture aussi a été vidée, puis étudiée par la scientifique sans qu’elle y relève d’autres traces que les siennes et celles de sa mère, qu’il conduit une fois par semaine chez Lidl.
        

        
          Il aime bien y aller, car il y trouve toujours quelque chose à rapporter.
        

        
          Dans la voiture débarrassée de ce qu’il y avait entassé, Martin se sent mal à l’aise.
        

        
          Pauline indique aux hommes en faction dans une voiture banalisée qu’elle s’en occupe. 
          Sur ses talons, elle devine sa fébrilité quand il démarre en faisant crisser les pneus. 
          Alors qu’il déboîte, elle court à sa propre voiture. 
          Elle croit l’avoir perdu puis elle aperçoit la BMW grise rue Lavoisier. 
          Martin prend la direction de l’autoroute. 
          Pauline décide de ne pas le lâcher. 
          Et s’il allait là où il cache Victor ? 
          Elle n’en est pas persuadée, mais ça se tente !
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          L’appartement de Garlant, sa voiture, son ordinateur comme son portable n’ont rien révélé. 
          Laforge s’est acharné sur le véhicule aperçu sur les images de vidéosurveillance. 
          À force d’obstination, il a réussi à isoler une partie de son immatriculation, « 72 », le numéro du département de la Sarthe. 
          Il a aussi décelé un autocollant sur le coffre arrière. 
          Comme par enchantement, celui-ci a disparu entre-temps, mais il reste une marque sur la carrosserie. 
          C’est bien peu pour envoyer l’homme devant le juge, et Jeanne a été contrainte de lever la garde à vue.
        

        
          Elle refuse cependant d’abandonner cette piste, si mince soit-elle. 
          Elle a en visio l’une des filles du retraité. 
          Sarah, trente-sept ans, est l’aînée des deux sœurs. 
          Elle est clerc de notaire, mariée, deux enfants. 
          Elle a répondu sans hésiter à la convocation.
        

        
          Elle dit qu’elle n’a pas grand-chose à raconter sur son père. 
          Il n’était pas très présent quand elles étaient enfants.
        

        
          — Il était tout le temps dans les trains, explique-t-elle.
        

        
          Elle affirme qu’en effet ils ne se voient pas souvent, mais qu’ils ne sont pas fâchés.
        

        
          — Il ne vient jamais à Paris ? 
          demande Jeanne.
        

        
          
          — Rarement. 
          Nous n’avons pas les moyens de le loger.
        

        
          — La dernière fois, c’était quand ?
        

        
          — Je ne sais plus… Y a un moment…
        

        
          La commissaire sent qu’elle esquive. 
          Elle poursuit :
        

        
          — Mais vous venez voir votre père au Mans ?
        

        
          — Bien sûr, régulièrement.
        

        
          — Et vous venez en famille ?
        

        
          Jeanne remarque qu’elle hésite quand elle répond :
        

        
          — Évidemment, avec nos deux enfants…
        

        
          — Une fille et un garçon de dix ans, c’est bien ça…
        

        
          — Oui…
        

        
          — Et votre fils, il construit des maquettes avec votre papa ?
        

        
          La question prend Sarah au dépourvu.
        

        
          — Ah ça non, il déteste !
        

        
          Elle se reprend aussitôt :
        

        
          — Julien n’est pas un manuel !
        

        
          Jeanne la fait parler de sa sœur cadette.
        

        
          — Nous sommes toujours proches, elle monte à Paris à l’occasion.
        

        
          Elle évoque une sœur célibataire, un peu secrète, mais avec « le cœur sur la main ». 
          Elle ignore si elle voit leur père. 
          Jeanne s’en étonne.
        

        
          — C’est pas facile d’aller d’Hagetmau au Mans, explique Sarah.
        

        
          Jeanne lit le soulagement sur le visage de la fille aînée de Garlant quand elle clôt l’entretien après avoir précisé qu’elle la rappellerait si besoin. 
          Sarah Soussin a encore des choses à dire sur son père, Jeanne l’a compris. 
          Mais elle a aussi senti qu’elle ne devait pas la brusquer. 
          
          Curieusement, elle n’a pas demandé pourquoi la police s’intéressait à son père…
        

        
           
        

        
          Charland a aussi « logé » Sophie, la sœur cadette. 
          Mais elle est impossible à joindre à Hagetmau où elle est professeur d’anglais. 
          Les gendarmes ne l’ont pas trouvée à son domicile et le lycée a répondu qu’elle était en congé maladie depuis deux semaines.
        

        
          — Elle est censée reprendre à la fin du mois.
        

        
          — Retrouver cette sœur est une priorité, dit Jeanne à Charland avant de quitter le commissariat.
        

        
          Elle est fatiguée à l’extrême, et espère trouver le sommeil sans avoir à prendre ces satanés médicaments.
        

        
          Elle sort du lit, va jusqu’à l’entrée. 
          Elle embrasse la photo de son fils. 
          En arrivant, elle avait oublié son rituel quotidien. 
          Puis elle rejoint son lit.
        

      

    


  Jour 5

    Dimanche

  
    Florence David a passé la nuit chez Sylvia. Son amie pleurait, voulait rester seule. Florence s’est imposée et a dormi sur le canapé, refusant de l’abandonner.

    La soirée a été tendue, même pire que ça… Sylvia s’est embrouillée avec sa sœur et sa mère au point d’exiger qu’elles partent. Il a suffi d’une petite remarque de la mère sur la manière dont Sylvia éduquait son fils en lui passant ses caprices pour que ça dégénère. Les reproches ont fusé de part et d’autre. Eugénie, la sœur, a essayé de les calmer, avant de prendre le parti de sa mère. Sylvia s’est enfermée dans sa chambre le temps qu’elles quittent l’appartement. Elle n’a pas ouvert à sa sœur qui voulait l’embrasser avant de partir.

    Florence se reproche d’être restée à l’écart de la dispute familiale. Elle aurait dû intervenir, tenter d’apaiser l’affrontement violent entre la mère et sa fille. Des mots définitifs ont été échangés : « égoïste », « méchante », « mauvaise mère », bien d’autres encore. « Comment une maman peut laisser un gamin prendre l’ascenseur tout seul ? Tu es irresponsable », a lâché Eugénie. Les blessures que la dispute a provoquées mettront du temps à cicatriser, si elles se referment jamais…

    Florence en veut à la mère de Sylvia, à son absence d’empathie. Elle devrait partager l’angoisse de sa fille plutôt que de la critiquer, se dit-elle.

    Elle sirote son thé en regardant la pluie par la fenêtre.

    Elle sursaute, surprise par l’arrivée de Sylvia dans la cuisine.

    — Je t’ai fait peur !

    Elle plaisante :

    — J’ai super bien dormi, débarrassée des deux connes ! Elles nous encombraient !

    — À se demander si elle est ta mère et l’autre ta sœur !

    — Maintenant je n’arrête pas de penser à mon fils, se rembrunit Sylvia.

    — Moi aussi…

    Elles s’étreignent. Amies et complices comme jamais.
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          Dès qu’elle arrive au commissariat, Jeanne note l’absence de Pauline. 
          D’ordinaire, elle est là parmi les premiers. 
          Personne ne l’a vue ni ne sait où elle est, et elle ne répond pas aux appels de sa cheffe.
        

        
          Elle a encore passé une sale nuit, incapable de contrôler toutes les idées qui tournaient dans sa tête.
        

        
          Personne ne répond à son domicile non plus. 
          La commissaire s’agace ; histoire de calmer ses nerfs, elle demande qu’on convoque Jérôme Verdière, l’ancien compagnon de Sylvia, celui que la jeune femme a qualifié de « toxique ». 
          L’homme, interrogé au début de l’enquête, avait un alibi, pas convaincant aux yeux de Jeanne. 
          Surtout, elle veut l’entendre sur ses relations avec la mère de Victor.
        

        
          Verdière est sur un chantier et ça ne l’arrange « vraiment pas de passer ».
        

        
          — Il le faut, monsieur Verdière, insiste la major Rioufol.
        

        
          — En fin de journée ? 
          tente-t-il.
        

        
          — Vous bossez le dimanche ?
        

        
          — Sur une urgence, madame.
        

        
          Rioufol a mission de lui mettre la pression. 
          C’est ce qu’elle fait :
        

        
          
          — Non, nous vous attendons avant midi. 
          Sinon nous serons dans l’obligation de venir vous chercher.
        

        
          Il s’emporte :
        

        
          — C’est à cause de son foutu gamin ! 
          J’ai plus rien à voir avec elle !
        

        
          — Je vous attends, réplique calmement Juliette.
        

        
           
        

        
          Jeanne rappelle Sarah Soussin, la fille aînée de Garlant, pour lui demander si elle sait où est sa sœur, Sophie.
        

        
          — À Hagetmau, où elle est prof ! 
          Je vous l’ai déjà dit !
        

        
          — Oui, mais il est impossible de la joindre et elle n’est pas chez elle.
        

        
          — C’est étonnant ; elle doit se balader, ma sœur adore marcher, surtout le matin de bonne heure.
        

        
          — Sauf qu’elle n’était pas chez elle hier non plus. 
          Vous saviez qu’elle était en congé maladie ?
        

        
          — Non…
        

        
          Elle sent derrière ce « non » poindre l’angoisse de la fille de Garlant.
        

        
          Jeanne change de sujet :
        

        
          — Vous avez joint votre père après notre conversation d’hier ?
        

        
          — Non, peut-être aujourd’hui, si j’ai le temps.
        

        
          À ses côtés, Deltil fait « non » du doigt. 
          Il montre à Jeanne sur son ordinateur qu’ils se sont parlé la veille vers 21 heures.
        

        
          — Merci, conclut Jeanne, et si vous avez votre sœur en ligne, dites-lui de contacter le commissariat du Mans.
        

        
           
        

        
          Garlant, avec l’autorisation du juge, a été mis sur écoutes. 
          Deltil indique que c’est le seul appel qu’il a reçu la veille. 
          Jeanne ne peut s’empêcher de commenter :
        

        
          
          — Ils sont quand même étranges, dans cette famille.
        

        
          — Et pas mal menteurs, s’amuse l’informaticien. 
          Vous pensez que l’une de ses filles, celle d’Hagetmau, est complice de son père ?
        

        
          — Je te répète qu’on ne peut rien écarter, Régis… Il faut vite la retrouver. 
          Et comprendre pourquoi son autre fille a menti sur l’appel qu’elle a bien passé à son père hier soir.
        

        
           
        

        
          Pauline l’appelle enfin. 
          Jeanne l’écoute sans l’interrompre raconter sa nuit à suivre Martin Roselli.
        

        
          — Il est allé en Normandie, jusqu’à une ferme près d’Évreux. 
          Tu penses bien que j’ai tout de suite pensé que Victor était enfermé là, dans ce coin paumé. 
          Tout était éteint quand il est arrivé. 
          Il a dormi à l’étage, où la lumière est restée allumée toute la nuit. 
          J’ai fait le tour de la maison mais il était impossible d’entrer, tout était verrouillé. 
          En revanche, j’ai fouillé la grange où, dans la nuit, vers 2 heures, je l’ai vu faire un aller et retour. 
          Pas de gamin… Il est reparti vers 8 heures. 
          Je l’ai suivi un moment, le temps d’être certaine qu’il rentrait au Mans. 
          Puis je suis retournée à la ferme.
        

        
          — Ne me dis pas que tu es y entrée seule ? 
          lance Jeanne.
        

        
          — Ben si, ça a été facile de crocheter la porte. 
          J’ai tout fouillé, de la cave au grenier. 
          Le petit n’y est pas. 
          J’aurais tant aimé le trouver. 
          Ensuite, j’ai inspecté le jardin et le petit bois à proximité. 
          J’ai rien noté d’anormal, pas de terre retournée, etc.
        

        
          Elle ajoute :
        

        
          — Je t’envoie les coordonnées de la ferme pour la scientifique et les chiens.
        

        
          
          Jeanne plaisante :
        

        
          — Tu veux m’apprendre mon métier ? 
          Je te rappelle que je suis ta cheffe !
        

        
          — On a toujours besoin d’un plus petit que soi ! 
          réplique son adjointe.
        

        
          Téléphone à l’oreille, Jeanne monte s’isoler dans son bureau. 
          Elle demande à Pauline où elle est.
        

        
          — Sur le chemin du retour. 
          Je suis crevée.
        

        
          — Rentre chez toi, tes enfants t’attendent, Pauline.
        

        
          — Non, je viens au commissariat.
        

        
          — Pauline !
        

        
          — Oui ?
        

        
          — La prochaine fois que tu prends une initiative, tu m’en parles avant. 
          Compris ?
        

        
          — OK, patronne…
        

        
          Ce n’est pourtant pas la première fois que Pauline agit en solo, sans en avertir son amie.
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          Jeanne s’est réservé Jérôme. 
          L’homme ne ressemble pas à ce qu’elle pensait. 
          Elle s’attendait au cliché du plombier ancien militaire, à un homme charpenté, que le travail manuel a vieilli trop tôt. 
          Un taiseux taciturne, comme l’avait décrit Florence en plus de le qualifier de toxique.
        

        
          Jérôme est tout le contraire. 
          De taille moyenne, les cheveux bruns retenus par un catogan, il est mince. 
          Ce qui la frappe immédiatement, c’est son regard noir, insistant, et sa poignée de main virile.
        

        
          Il sait pourquoi il est là mais ne dit pas qu’il n’a rien à voir avec cette histoire, ni, comme il l’a indiqué à Juliette Rioufol, qu’il a du boulot et qu’il est pressé.
        

        
          Il s’est calmé. 
          « Il est malin », se dit Jeanne.
        

        
          Il précise d’entrée qu’il est à la disposition de la police et qu’il répondra à toutes les questions.
        

        
          — J’ai tout mon temps, affirme-t-il.
        

        
          Il parcourt du regard la salle d’interrogatoire et demande, ironique :
        

        
          — C’est ici que les criminels passent à table ?
        

        
          — En effet, monsieur Verdière, c’est bien ici ! 
          rebondit Jeanne.
        

        
          
          — À votre disposition, commissaire. 
          Je suis tout à vous, dit-il en s’installant d’office sur la chaise de plastique blanc, face à la policière.
        

        
          — Je tenais à vous entendre, monsieur Verdière, parce que je convoque toutes les personnes qui touchent de près ou de loin à cette affaire. 
          Comme vous.
        

        
          Verdière la reprend aussitôt. 
          Son ton est ferme.
        

        
          — Je ne suis pas un protagoniste de cette affaire, commissaire. 
          Je n’ai plus rien à voir avec Mme Dupin, et cela depuis fort longtemps. 
          Plus rien !
        

        
          Jérôme Verdière évoque d’abord sa relation avec Victor. 
          Il sentait que l’enfant n’appréciait pas tellement sa présence. 
          Il l’excuse :
        

        
          — Je me serais probablement comporté comme lui en voyant arriver un nouvel homme dans la vie de ma mère.
        

        
          Il confirme qu’il était trouillard quand il partageait leur vie.
        

        
          — Il avait peur de tout, il faut dire que Sylvia le surprotégeait.
        

        
          Il ne pense pas qu’il soit parti seul.
        

        
          Il assure qu’il faisait de son mieux, mais il pense que Victor souffrait de la séparation de ses parents.
        

        
          — Indirectement, j’en faisais les frais.
        

        
          Non, il ne voit pas qui pourrait en vouloir à la mère. 
          Il parle des locataires du premier, dont il a oublié le nom.
        

        
          — La mère et le fils sont vraiment bizarres, mais de là à enlever un enfant, ça ne me paraît pas possible.
        

        
          Jeanne l’interroge sur sa liaison de quelques mois avec Sylvia.
        

        
          — Je crois que je suis arrivé trop tôt dans sa vie. 
          J’étais prêt à m’engager, même pourquoi pas à fonder 
          
          une famille, mais elle a reculé. 
          Quand j’ai compris que notre liaison n’avait pas d’avenir, j’ai préféré couper les ponts.
        

        
          — Vous étiez amoureux ?
        

        
          — Si je l’ai aimée ? 
          En toute franchise, oui, je l’aimais. 
          Elle ? 
          Je ne sais pas. 
          Je pense que oui, mais je me fais peut-être des illusions.
        

        
          Il évoque leur rupture, douloureuse mais nécessaire. 
          Il a mis des semaines à s’en remettre.
        

        
          — Et pourtant, je suis un dur à cuire ! 
          (Jérôme Verdière se frappe le cœur.) Elle est toujours là. 
          Mais quand une page est tournée, je ne reviens jamais en arrière ! 
          affirme-t-il.
        

        
          Il ajoute, comme s’il avait senti que Jeanne allait lui poser la question :
        

        
          — Je l’ai appelée quand j’ai appris que Victor avait disparu. 
          Sinon, nous n’avons aucun contact, et c’est beaucoup mieux ainsi.
        

        
          Il vient de mentir, Jeanne s’en aperçoit aussitôt. 
          Les relevés téléphoniques de Sylvia l’indiquent : ils s’appellent régulièrement.
        

        
          « Décidément, dans cette affaire, il y a beaucoup de menteurs », pense-t-elle.
        

        
          — Vous saviez que Sylvia était soignée pour dépression chronique ? 
          et qu’elle suivait une thérapie ?
        

        
          — Non, je l’ignorais totalement.
        

        
          « Un second mensonge », se dit la commissaire.
        

        
          — Vous étiez où, le soir de la disparition de Victor ?
        

        
          — Chez un client… Vous pouvez vérifier. 
          Ensuite, je suis rentré chez moi. 
          J’ai passé la soirée tout seul ! 
          Je n’ai pas de copine pour me servir d’alibi, commissaire !
        

        
          
          Il détaille son menu, de la laitue, une bonne viande rouge et un fromage blanc. 
          Il ajoute qu’il s’autorise un verre de bordeaux.
        

        
          — Rouge, aussi ! 
          Ce n’est pas parce que je suis célibataire que je me laisse aller, plaisante-t-il.
        

        
          Jeanne en a vu d’autres et elle sait qu’il est facile de se fabriquer un alibi.
        

        
          — Vous acceptez qu’on fouille votre appartement ? 
          demande-t-elle.
        

        
          Il se crispe.
        

        
          — Pourquoi ? 
          Vous pensez que j’ai pris Victor ?
        

        
          — Non, non, monsieur Verdière, mais c’est la procédure… Après, on vous laissera tranquille.
        

        
          — OK, pas de problème ; venez quand vous voulez.
        

        
          De la suite de leur entretien, Jeanne ne tirera rien, sauf le sentiment que ce type n’a toujours pas encaissé que Sylvia se sépare de lui quasiment du jour au lendemain. 
          Son honneur de mâle a été bafoué.
        

        
          — Tout cela est trop beau pour être vrai, lâche Jeanne à Rioufol, qui a assisté à l’interrogatoire.
        

        
          Elle ajoute que ce type ne lui plaît vraiment pas. 
          Juliette a un avis contraire. 
          Elle l’a trouvé sympathique.
        

        
          Sa photo rejoint le mur des suspects.
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          Pauline s’est glissée dans la salle d’interrogatoire à la fin de la déposition de Verdière. 
          Elle se retient de commenter mais n’en pense pas moins. 
          À la place de sa cheffe, elle aurait cuisiné Jérôme plus longtemps. 
          Mais Jeanne a peut-être une autre idée en tête. 
          Le briefing quotidien est pour bientôt, et elle va l’expliquer devant les enquêteurs.
        

        
          — Tu as aussi lancé la demande de perquisition à la ferme de Roselli ? 
          demande-t-elle à sa cheffe.
        

        
          — Bien sûr, j’attends le retour du juge.
        

        
          Jeanne a menti. 
          Elle retourne dans son bureau pour appeler Bugeaud.
        

        
           
        

        
          Les équipes commencent à se rassembler dans la salle de réunion, face au mur qui résume les liens entre les uns et les autres ainsi que les pistes suivies.
        

        
          Tout le monde n’est pas encore là, mais Jeanne invite déjà Pauline à parler de sa nuit, en omettant de préciser que son adjointe a agi de sa propre initiative, sans l’avertir.
        

        
          Pauline ne dit pas qu’elle est entrée dans la petite maison et que rien ne lui a semblé suspect. 
          Elle informe seulement ses collègues qu’elle a fouillé la grange et le 
          
          terrain alentour, sans résultat. 
          Elle ajoute qu’aucun bruit suspect ne semblait sortir de la maison.
        

        
          — Mais si le gamin y est, il faut faire vite !
        

        
          — J’attends le feu vert du juge pour procéder à une fouille complète de la maison. 
          J’ai demandé la scientifique et une brigade canine, précise Jeanne.
        

        
          Sitruk intervient :
        

        
          — J’ai vérifié, la maison appartenait à la grand-mère de Roselli.
        

        
          Jeanne ne cache pas son irritation.
        

        
          — Comment ne l’a-t-on pas vu avant ?
        

        
          — La baraque est au nom de la vieille. 
          Ils l’ont mise en Ehpad, à La Belle Vie. 
          Elle a perdu la tête.
        

        
          En fait de belle vie, c’est la pire maison de retraite du département avec des cas signalés de maltraitance.
        

        
          Jeanne résume ensuite son interrogatoire de Jérôme Verdière et désigne ceux qui vont perquisitionner son domicile et son atelier.
        

        
          — Il n’y voit aucun inconvénient. 
          À l’entendre, il l’aime toujours mais leur séparation est définitive…
        

        
          Deltil s’approche de la commissaire, l’attire sur le côté, lui parle longuement à l’oreille. 
          On l’entend murmurer :
        

        
          — J’ai déjà vérifié, pour l’instant ce n’est qu’une rumeur ; mais je m’y remets.
        

        
          Jeanne renseigne ses équipes intriguées :
        

        
          — Le brigadier Deltil a isolé un appel anonyme arrivé dans la nuit sur la ligne ouverte au commissariat, la voix lui a semblé féminine. 
          Quel qu’il soit, l’auteur ou l’autrice de l’appel accuse Jeff Rial, le prof de primaire qui habite le studio au troisième, d’attouchements sur des élèves. 
          Deltil a joint la directrice. 
          Selon elle, c’est 
          
          une rumeur qui date de deux ans. 
          En effet, un père s’est plaint du professeur. 
          Rial s’en serait pris à son fils et lui aurait caressé le sexe, mais finalement, l’enquête interne n’a rien donné et il n’y a pas eu de plainte. 
          C’est bien ça, brigadier ?
        

        
          Deltil approuve d’un simple signe de tête.
        

        
          — Bon, reprend Jeanne, on enquête sur lui. 
          On retrouve le père, on interroge les autres instits et des parents d’élèves. 
          Pauline, avant de partir à la ferme de Roselli, tu appelles Sylvia. 
          Essaie de savoir si elle a mis fin aux cours particuliers qu’il donnait à son fils à la suite de cette histoire. 
          Je vous rappelle que Rial nous a affirmé qu’il continuait à donner des cours à Victor.
        

        
          — Un gros mensonge ! 
          rebondit Sitruk.
        

        
          — Je m’occupe de demander une autre perquisition au juge, poursuit Jeanne.
        

        
          Elle apostrophe Deltil :
        

        
          — Après, je veux savoir ce qu’il y a dans ses ordis, celui de l’école et le sien, et également dans son portable.
        

        
          — S’il y a des images pédos, répond Deltil, il les aura effacées.
        

        
          — Tu vas quand même me les retrouver !
        

        
          Il réplique en souriant :
        

        
          — Puisque vous me le demandez si gentiment, cheffe !
        

        
          Clément intervient :
        

        
          — J’étais là, le soir de la disparition du petit. 
          Le comportement de ce mec était bizarre.
        

        
          — Sois plus précis !
        

        
          — Ben, il faisait une sorte de surenchère avec Pelletier pour pousser les gens à partir à la recherche du gamin. 
          À un moment, il m’a interpellé en prenant les autres à 
          
          témoin : « Qu’est-ce que vous attendez pour le trouver ? 
          Qu’il soit mort ? »
        

        
          — Tu es certain de ce qu’il a dit ?
        

        
          — Sûr de chez sûr, cheffe.
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          Jeanne a expédié la fin du briefing. 
          Faire un point rapide sur les autres pistes suivies depuis maintenant cinq jours ne lui a pris que quelques minutes. 
          Ses équipes n’en attendaient pas davantage. 
          Avec Roselli, et maintenant Rial, ils ont suffisamment à faire. 
          Comme toujours, leur patronne a su trouver les mots pour les motiver. 
          Se rendent-ils compte qu’ils bossent un dimanche ? 
          Pas sûr.
        

        
          L’enfant reste introuvable mais tous s’acharnent. 
          Ils veulent croire qu’il est en vie, peut-être dans la ferme de Martin. 
          Aucun ne l’évoque, mais tous se sentiraient responsables s’il avait été tué.
        

        
          Les recherches portent sur tous les voisins, le père et la mère, leurs relations, les familles, les habitants des alentours de l’immeuble. 
          La piste des délinquants sexuels s’est élargie aux départements voisins.
        

        
          L’enquêtrice en chef connaît tout des habitants du HLM, ou presque, tant ses équipes ont bien travaillé. 
          Alors comment cette histoire d’agression sexuelle de la part de Rial a-t-elle pu leur échapper ? 
          Ni les collègues ni la directrice, pas plus que les parents des autres élèves, n’y ont fait allusion dans leurs premiers témoignages. 
          Et voilà qu’ils le confirment aujourd’hui.
        

        
          
          Certains chargent leur collègue. 
          « Ici, Rial n’est pas beaucoup aimé. 
          Il ne se mélange pas à nous », « il se croit sorti de la cuisse de Jupiter », « il est trop sévère avec les gosses », « c’est un facho », pire : « Il vote RN et s’en vante ! » Une dame de la cantine a dit à Peyrot qu’elle l’avait toujours trouvé bizarre, et quand la brigadière a cherché à en savoir plus, la femme a répondu qu’il la regardait d’un drôle d’œil. 
          « Il n’est pas net ! »
        

        
          Ils ont étudié son quotidien, d’une banalité affligeante. 
          Il a peu d’amis, pas de copine, et Amiaud a la quasi-certitude qu’il « va aux putes ». 
          Dans l’immeuble, on ne dit ni du bien ni du mal de lui. 
          Il vient à la fête des Voisins mais ne reste pas longtemps. 
          Sylvia a fini par admettre qu’elle n’a appris que récemment cette histoire de pédophilie, qu’elle avait préféré « par prudence » ne plus lui confier son fils. 
          « Il n’a pas fait d’histoires mais il était vexé », dit-elle.
        

        
          « Tout cela ne fait pas encore de lui un kidnappeur ni un détraqué sexuel », pense Jeanne.
        

        
          Dans son bureau, elle se plonge sur tout ce qu’elle peut trouver sur Rial. 
          Elle cherche la faille, l’ouverture. 
          Elle lit et relit les rapports, appelle Deltil pour qu’il essaie de dénicher des images de la battue qu’a lancée Rial pour retrouver Victor.
        

        
          — Il faut interroger ceux qui ont participé aux recherches, ordonne-t-elle.
        

        
          Elle rappelle le juge Bugeaud, impatiente maintenant d’obtenir le droit de perquisitionner.
        

        
           
        

        
          C’est à peine si elle prête attention aux nouvelles informations que Pauline vient lui donner. 
          Son adjointe n’est pas montée à son bureau pour lui parler de Rial. 
          Elle a 
          
          fouillé dans le courrier électronique de Fabien Pujol et a découvert qu’il avait des envies d’ailleurs. 
          Prescilla, sa nouvelle femme, a entrepris des démarches pour qu’ils s’installent à l’île Maurice. 
          Une agence locale le lui a confirmé.
        

        
          Elle ajoute que Prescilla a pris l’initiative d’en informer Sylvia.
        

        
          — Alors, poursuit-elle, que cette dernière m’a dit qu’elle n’en avait jamais entendu parler.
        

        
          Jeanne a le nez plongé dans ses dossiers. 
          Face à l’inertie inattendue de sa cheffe, Pauline l’interpelle :
        

        
          — Jeanne, tu as entendu ce que je t’ai dit ?
        

        
          — Oui… Je ne suis pas sourde. 
          Ça veut dire quoi, cette histoire ? 
          Qu’ils vont s’établir très loin du Mans et que Fabien a enlevé son fils pour l’emmener, c’est ça que tu penses ?
        

        
          — Évidemment, ça paraît gros, mais tu sais aussi bien que moi que tout est possible, dans la vie.
        

        
          Jeanne relève enfin la tête pour fixer son adjointe.
        

        
          — Pour l’instant, notre priorité c’est Rial, Roselli, et le couple Pelletier. 
          Pars à la ferme. 
          Tu commences la perquise dès que le juge me donne son accord. 
          On n’a pas une minute à perdre.
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          Jeanne veut impressionner Jeff Rial. 
          Qu’il se sente soupçonné avant même d’être entendu.
        

        
          Son intuition lui dit qu’un pédophile qui se met en avant, c’est une bonne piste. 
          Meilleure, pense-t-elle, que celle de la ferme de Roselli. 
          La perquisition est lancée mais elle n’en attend rien.
        

        
          Elle est persuasive et le juge est facile à convaincre. 
          Sans le lui dire, Jeanne décide de frapper les esprits. 
          Les réseaux lui donneront un autre coup de main. 
          Elle sait qu’ils se déchaînent encore plus quand les soupçons se portent sur un « pédo ». 
          Elle va laisser filtrer l’info.
        

        
          La disparition de Victor est le sujet principal traité par les chaînes d’informations, et quasiment le seul. 
          Les reporters traquent les proches, obtiennent quelques témoignages désordonnés, multiplient les apparitions sur les plateaux avec des « spécialistes » qui affirment tout mais ne savent pas grand-chose.
        

        
          Personne en France n’ignore plus qu’un enfant prénommé Victor reste introuvable. 
          L’ascenseur est l’objet de toutes les hypothèses, de tous les fantasmes.
        

        
          Maître Haddad, du barreau de Rennes, a répondu à la place de Sylvia et Fabien, aperçus fuyant les caméras. 
          L’avocat a insisté pour que les journalistes respectent la 
          
          détresse des parents. 
          Il s’est déclaré optimiste quant à l’issue de l’enquête. 
          « Les parents de Victor ont toute confiance dans les équipes de la commissaire Péroni. »
        

        
           
        

        
          Amiaud s’engouffre avec deux hommes dans l’immeuble. 
          Rial ouvre, il est en tee-shirt et short. 
          L’enquêteur lui annonce d’emblée qu’il est placé en garde à vue dans le cadre de l’enquête sur la disparition de Victor Pujol. 
          Il énumère ses droits.
        

        
          Il doit les suivre.
        

        
          — C’est quoi, ces conneries ? 
          Je n’ai rien à voir avec cette histoire, proteste Rial.
        

        
          — Mais avant, poursuit Amiaud sans réagir aux protestations du professeur des écoles, nous allons procéder à la perquisition de votre logement.
        

        
          Rial s’insurge de nouveau :
        

        
          — Vous frappez à la mauvaise porte ! 
          Je ne peux pas refuser, c’est ça ?
        

        
          Il s’assied pour terminer d’une seule gorgée le café tiède posé sur la table encombrée de copies.
        

        
          « Il était en train de corriger des devoirs », constate Amiaud.
        

        
          Le studio est meublé du minimum, une table, deux chaises, un seul fauteuil, un lit étroit, une petite télé.
        

        
          Les policiers récupèrent peu de chose. 
          Deux éléments retiennent leur attention : un carnet, comme un journal intime, sur lequel apparaît une écriture nerveuse, presque illisible, sur une vingtaine de pages, avec un texte serré. 
          L’ébauche d’un roman, pense Amiaud. 
          Le titre, 
          
            L’Enfant oublié
          
          , le fait tiquer, mais il ne commente pas. 
          « Ces découvertes vont faire la joie de la commissaire », se dit-il.
        

        
          
          Son téléphone et son ordinateur portable sont glissés dans des sachets en plastique.
        

        
          — Il faudra nous donner les codes, monsieur Rial.
        

        
          Il avise les clefs d’une voiture, posées à côté de l’évier.
        

        
          Amiaud déclare ensuite que la police scientifique se mettra au travail dès qu’ils partiront.
        

        
          Muet, abattu, Rial n’est plus celui qui pérorait cinq jours plus tôt au milieu d’une petite foule de badauds.
        

        
          Par la fenêtre grande ouverte, il perçoit l’agitation de la presse, ameutée par une information que Jeanne a volontairement laissée filtrer.
        

        
          Rial s’inquiète.
        

        
          — Il faut vraiment que je passe au milieu d’eux ?
        

        
          — Oui, monsieur Rial, je ne vois pas comment on peut faire autrement.
        

        
          — Vous n’allez quand même pas me passer les menottes ?
        

        
          — Non, non, rassurez-vous, monsieur Rial, vous êtes toujours présumé innocent.
        

        
          Il n’est pas encore dehors que les réseaux s’enflamment déjà. 
          Le prof a, dans le passé, été accusé d’attouchements pédophiles. 
          À la télé, certains accusent déjà le rectorat de négligence coupable…
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          Jeanne ne dévoile pas sa déception. 
          Au premier examen, l’ordinateur et le portable de Rial ne révèlent rien. 
          Comme avec Garlant, elle espérait dénicher des sites pédophiles, ce qui aurait renforcé son intuition. 
          Mais Deltil n’a rien trouvé, pas même des images érotiques.
        

        
          Ils ont découvert plusieurs textes. 
          Visiblement, le prof se rêve écrivain, et parfois poète. 
          Le synopsis de 
          
            L’Enfant oublié
          
           esquisse un mélodrame qui se veut émouvant et qui se termine bien. 
          Enfin, son carnet personnel n’apporte rien de plus. 
          Ce ne sont que des idées pleines de bons sentiments, écrites dans le désordre, sur la vie, l’amour, l’humanité. 
          Jeanne a abandonné sa lecture pour la confier à Rioufol.
        

        
           
        

        
          L’homme, abattu et honteux quand il a quitté son immeuble, s’est ressaisi. 
          Il se bat, réfute toutes les accusations de ceux qui l’interrogent tour à tour. 
          Il ne se contredit pas, répond avec franchise à tout. 
          Jeanne ne l’a pris qu’une fois en défaut, lorsqu’il a affirmé que c’était lui qui avait renoncé à donner des cours particuliers à Victor.
        

        
          C’est Sylvia qui l’a viré, par un simple texto, sans plus de précision.
        

        
          
          Rial dit qu’il n’a jamais compris pourquoi.
        

        
          — C’est facile à comprendre, Rial : elle avait peur pour son fils, a lancé Jeanne.
        

        
          Elle ne dit pas « monsieur Rial », pour mieux lui imposer sa supériorité.
        

        
          — Peur ? 
          Et peur de quoi ?
        

        
          Jeanne se jette à l’eau.
        

        
          — Peur des pédophiles, Rial. 
          Des prédateurs dans votre genre… Voilà ce que Sylvia craignait en vous confiant Victor.
        

        
          — Elle serait bien la première ! 
          se défend-il. 
          Vérifiez auprès des autres gamins auxquels je donne des cours privés. 
          Personne ne s’est plaint, à ma connaissance, madame la Commissaire en chef.
        

        
          — Sauf le gamin victime d’attouchements de votre part, il y a quelques années. 
          Vous vous en êtes bien tiré, au final.
        

        
          — De la pure invention, et vous le savez, madame la Commissaire en chef.
        

        
          — Non, Rial ; même si les charges ont été abandonnées, le père du pauvre petit n’abandonne pas, lui !
        

        
          — Un menteur et un affabulateur !
        

        
          Jeanne met le son de la télé. 
          À l’écran apparaît un homme barbu d’une quarantaine d’années, aux sourcils épais. 
          Ils n’entendent que la fin de son interview :
        

        
          « … Mon fils ne s’en est pas vraiment remis ». 
          Sur les images suivantes, on voit Jeff Rial, tête baissée, escorté par trois policiers en tenue. 
          Le bandeau en bas de l’image indique : « Le professeur de Victor mis en garde à vue ».
        

        
          Jeanne éteint, revient à la charge, l’interroge sur sa vie, ses passions.
        

        
          — Les petits garçons ? 
          lance-t-elle.
        

        
          
          L’avocat de Rial intervient :
        

        
          — Commissaire, vous ne trouvez pas que vous allez trop loin ?
        

        
          Jeanne le reprend :
        

        
          — Maître, je conduis cette garde à vue comme je l’entends. 
          Je vous rappelle que vous pouvez assister votre client mais pas intervenir. 
          C’est la loi et je vous prie de vous y conformer.
        

        
           
        

        
          Jeanne s’agace, elle n’a pas trouvé la faille. 
          Encore un suspect qui lui échappe. 
          Après quatre heures d’assauts infructueux, elle va devoir lever la garde à vue. 
          Bien sûr, elle lui dira qu’il doit rester à leur disposition et elle demandera à ses enquêteurs de le surveiller, comme elle l’a fait avec les autres.
        

        
          Elle va conclure quand Deltil pénètre dans la salle d’interrogatoire.
        

        
          — Il faut que je vous parle, commissaire, dit-il.
        

        
          Quelques instants plus tard, dans le couloir, Jeanne insiste, comme si elle avait du mal à saisir ce qu’elle vient d’entendre :
        

        
          — Tu en es certain, Régis ?
        

        
          — Ben, oui, commissaire…
        

        
          — Putain, on le tient, ce fumier, s’exclame Jeanne si fort que Rial et son avocat l’entendent, bien que la porte soit fermée.
        

        
          C’est à peine si elle prête attention à l’appel de Pauline, qui l’informe que Victor n’est pas à la ferme Roselli.
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          Après ce qu’elle vient de lui montrer, Jeanne attend qu’il s’effondre et avoue, mais Rial lui tient toujours tête.
        

        
          Les policiers ont trouvé ce qu’elle n’attendait plus, l’élément qui le fera craquer. 
          C’est Peyrot qui a mené la perquisition à l’école. 
          Le bureau dans sa classe n’a rien révélé d’important, mais elle a fait ouvrir son casier en présence de deux profs qui lui ont servi de témoins. 
          Muriel a dû leur demander de se taire, tant ils se sont acharnés sur leur collègue.
        

        
          Un second ordinateur gisait sous une paire de baskets usagées, au milieu de cahiers et de classeurs vierges.
        

        
           
        

        
          Deltil l’a allumé facilement. 
          D’abord, il a trouvé des notes avec des précisions sur chacun de ses élèves, ainsi que des recherches sur l’enseignement, les travaux de chercheurs français et étrangers. 
          Absolument rien de répréhensible.
        

        
          L’informaticien ne s’est pas arrêté là. 
          Ce qu’il a déterré ensuite a de quoi faire craquer le professeur.
        

        
          « Déterré », c’est le bon mot, car, après avoir cassé son code, Deltil est allé sur sa messagerie cachée dans le Darknet. 
          Les vidéos vont jusqu’à l’insoutenable, des viols de bébés. 
          Jeanne fait défiler les photos à caractère 
          
          pédophile. 
          Des images que seul Rial arrive à visionner sans détourner la tête. 
          Il devrait s’effondrer, mais il reste de marbre, sans nier que cet ordinateur soit le sien.
        

        
          — Ce sont des informations récoltées uniquement à but professionnel, et cet ordinateur reste à l’école, indique-t-il.
        

        
           
        

        
          Si elles laissent son avocat sans voix, les vidéos n’ébranlent toujours pas Rial.
        

        
          — Je travaille sur ce sujet depuis des années, explique-t-il. 
          Et j’ai l’intention de publier bientôt un livre.
        

        
          — Un livre ?
        

        
          — Pourquoi pas ? 
          Vous ne m’en croyez pas capable ?
        

        
          — En effet, pourquoi pas…, ironise Jeanne.
        

        
          Rial poursuit avec le même aplomb :
        

        
          — Si votre enquêteur continue à fouiller, il trouvera une ébauche de plan.
        

        
          De fait, le plan figure en marge des images. 
          Mais pour Jeanne, c’est un leurre servant à justifier ces images et à cacher sa perversion. 
          Elle demande :
        

        
          — Vous savez que détenir de telles vidéos est illégal et passible d’une lourde peine ?
        

        
          — Bien sûr, commissaire, c’est pour cette raison que je les ai isolées. 
          Il ne faut pas qu’elles tombent dans de mauvaises mains.
        

        
          — Comme les nôtres !
        

        
          — Je n’ai pas dit ça, commissaire.
        

        
          — Votre livre porte sur quoi, exactement ?
        

        
          — Comme le titre l’indique, 
          
            L’Enfant, martyr des pédophiles.
          
        

        
          Il explique qu’il n’est pas journaliste mais plutôt chercheur.
        

        
          
          — Dans ce livre, je cherche à comprendre ce qu’il y a dans la tête de ces monstres et le traumatisme de ces malheureux enfants. 
          Je suis entré en contact avec certains d’entre eux, je travaille un peu comme un anthropologue.
        

        
          Jeanne le reprend fermement :
        

        
          — Rial, cessez de vous foutre de moi. 
          Ce bouquin, c’est n’importe quoi !
        

        
          L’homme s’entête :
        

        
          — Je creuse dans la tête de ces malades, commissaire. 
          Et, en toute modestie, j’apporterai ma pierre à l’édifice.
        

        
          Son avocat sort de son silence, demande une interruption. 
          Rial la refuse.
        

        
          — Je n’ai rien à cacher, maître. 
          Ma démarche est purement scientifique !
        

        
          — Scientifique ?
        

        
          — Oui, commissaire, ces pervers sont fascinants, inquiétants, bien sûr, et doivent être étudiés.
        

        
           
        

        
          Jeanne n’insiste pas et lit le premier rapport établi sur son gardé à vue. 
          Rial y est décrit comme un être à double face, charmant, avenant, mais parfois en proie à des excès de violence ; il lui est arrivé de suspendre un élève à un portemanteau pour le punir. 
          Plus intéressantes encore sont ses relations avec les femmes. 
          Deux ont déjà accepté de témoigner. 
          Il séduit mais ne couche pas.
        

        
          — Vous avez une compagne, Rial ?
        

        
          — Pourquoi vous voulez le savoir ? 
          C’est ma vie privée !
        

        
          Jeanne y reviendra mais l’attaque sur un autre point plus important, sa soirée de mercredi.
        

        
          Sa réponse est immédiate :
        

        
          
          — Je n’ai pas bougé de chez moi, et ensuite j’ai participé aux recherches dans le quartier pour retrouver Victor. 
          Malheureusement, nous avons échoué…
        

        
          Jeanne se retient d’exploser tant les certitudes de « ce salopard » l’agacent.
        

        
          — Ensuite, vous êtes resté chez vous ?
        

        
          Rial anticipe le piège.
        

        
          — Je dois vous avouer que je n’ai pas très bien dormi, cette nuit-là. 
          Je n’ai pas cessé de penser au calvaire que devait vivre Victor. 
          Je suis parti à l’aube, il fallait que je me vide la tête, et j’ai roulé au hasard.
        

        
          — Au hasard… Et jusqu’où ?
        

        
          — Je ne sais pas trop, je sais que j’ai fait quelques kilomètres sur la route de La Flèche, ensuite j’ai pris des petites routes, par Fillé, et je suis allé directement à l’école.
        

        
          Jeanne s’adresse à l’avocat :
        

        
          — Selon nos experts, le portable de votre client a cessé de borner à un moment dans le bois de l’Épau. 
          Pourquoi avez-vous éteint votre téléphone à ce moment-là ? 
          demande Jeanne en se tournant de nouveau vers Rial.
        

        
          Celui-ci nie encore, s’agace :
        

        
          — Je ne l’ai jamais éteint, vérifiez, je roulais sans doute dans une zone blanche.
        

        
          Jeanne se tourne de nouveau vers maître Sorel.
        

        
          — Votre client a beau nier, je n’y crois pas un seul instant… Voici les faits tels que nous allons facilement les démontrer, maître : Jeff Rial attendait Victor au troisième étage. 
          Il l’a d’abord séquestré chez lui où il l’a drogué. 
          Ensuite, il l’a conduit à sa voiture et enfermé dans le coffre, ou à l’arrière de son véhicule. 
          Pour faire bonne mesure, il a participé aux recherches en première 
          
          ligne. 
          Enfin, à l’aube, il a roulé vers le bois, où il a enterré le corps de l’enfant.
        

        
          Sans laisser à Sorel le temps de réagir, elle dévisage Rial.
        

        
          — Qu’avez-vous fait du petit Victor ? 
          Vous l’avez tué ?
        

        
          — Commissaire ! 
          tente l’avocat.
        

        
          Rial s’effondre soudain, la tête dans les mains, et pleure. 
          Jeanne attend ses aveux.
        

        
          — Je n’ai rien fait, dit-il en sanglotant.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 46
          
        
      

      
        
          La garde à vue a débuté six heures plus tôt. 
          Le juge et le procureur sont avertis qu’ils tiennent sans doute le coupable. 
          L’info circule dans les rédactions. 
          BFM annonce un 
          
            « 
          
          présumé coupable », brosse son portrait, recueille déjà des témoignages à son sujet. 
          Sylvia appelle Pauline.
        

        
          — Oui, lui confie celle-ci, nous sommes sur une piste sérieuse, mais Rial nie toujours. 
          Il ne veut pas dire où est Victor.
        

        
          Elle se rend compte qu’elle en a trop dit. 
          Tant pis. 
          Déjà des équipes parcourent la zone où son téléphone s’est éteint, à la recherche de témoins éventuels.
        

        
           
        

        
          Maître Sorel s’est isolé un moment avec Rial. 
          L’homme se décompose quand son avocat lui recommande d’avouer.
        

        
          — Si le petit est encore vivant, il faut le dire, Jeff. 
          (Il l’encourage.) Les juges en tiendront compte et on plaidera l’acte irraisonné, un moment d’égarement.
        

        
          Jeff supplie son avocat :
        

        
          — Vous devez me croire, maître, je n’ai rien fait de mal.
        

        
          — Où est l’enfant ? 
          insiste Sorel.
        

        
          
          — Je suis innocent, répète son client en pleurnichant.
        

        
          — Puisque vous le dites, je vous crois, Jeff.
        

        
          Sorel n’éprouve en cet instant aucune empathie pour Rial. 
          Les pédophiles lui font horreur. 
          Il les méprise. 
          Pourtant, il ne peut pas le laisser tomber.
        

        
           
        

        
          Jeanne lui demande si son client a changé d’avis. 
          Sorel secoue la tête, désigne Rial :
        

        
          — Cet homme est innocent. 
          Que le juge le mette en examen pour détention d’images pédophiles, mais pas pour enlèvement !
        

        
          — Vous n’avez pas l’air très convaincu, maître.
        

        
          — Bien au contraire, se force-t-il à répondre.
        

        
          Jeanne continue sans vraiment s’adresser à Rial.
        

        
          — Malheureusement, les charges contre votre client s’accumulent. 
          L’ADN de Victor a été relevé dans la voiture. 
          Ses empreintes aussi…
        

        
          Face à eux deux, Rial se prend la tête entre les mains puis lève les yeux sur son avocat.
        

        
          — Je vous supplie de me croire, maître, je n’ai pas touché à ce petit.
        

        
          Sorel souffle, agacé :
        

        
          — Je ne demande qu’à vous croire, monsieur Rial. 
          Mais là, ça commence à faire beaucoup… Trop, même, je le crains.
        

        
          — Comment expliquez-vous ces traces dans votre voiture ? 
          Et n’allez pas me dire que vous ne le savez pas ! 
          reprend la commissaire.
        

        
          Jeff Rial se défend :
        

        
          — Elles doivent dater du temps où il rentrait avec moi en voiture. 
          C’est arrivé plusieurs fois…
        

        
          
          — Je résume, Rial, afin de vous remettre les idées en place : vous consultez des sites pédocriminels particulièrement hard, je ne reviens pas sur les détails mais c’est atroce. 
          Vous avez fait un grand tour en voiture la nuit suivant la disparition de Victor et votre portable s’est bizarrement éteint. 
          Nous avons la preuve que Victor était dans la voiture, où nous avons retrouvé son empreinte ADN. 
          Enfin, Sylvia a arrêté les cours que vous donniez à son fils. 
          Elle avait peur pour lui. 
          Avouez que ça fait beaucoup d’éléments pour vous accuser.
        

        
          — Je n’ai rien fait, répète-t-il comme une litanie.
        

        
          — On le sait, vous nous l’avez suffisamment répété, ironise Jeanne.
        

        
          Elle poursuit, le ton menaçant :
        

        
          — Dites-moi où est Victor Pujol.
        

        
          Sorel l’encourage :
        

        
          — Dites-le-lui, Rial. 
          Dites-le-lui. 
          Il n’est peut-être pas trop tard pour le petit.
        

        
          — Je ne sais pas, je vous le jure !
        

        
          — La vie de ce gosse dépend de vous, Rial.
        

        
          — Où avez-vous enterré son corps ? 
          insiste Jeanne, l’index pointé vers lui.
        

        
          Rial hurle :
        

        
          — Non, non !
        

        
          — Non, quoi ? 
          Le petit est mort, vous l’avez tué ? 
          C’est ça ? 
          Avouez, Rial, avouez ! 
          Où est Victor ?
        

        
          À cet instant, il se ferme complètement, insensible à la commissaire comme à son avocat.
        

        
          Jeanne lui montre l’avalanche de messages sur les réseaux sociaux. 
          Un carnage auquel Rial tente d’échapper en fermant les yeux.
        

        
          
          À bout de nerfs, elle appelle le gardien de la paix Ben Arfa.
        

        
          — Emmène-le en cellule. 
          On reprendra plus tard.
        

        
          Puis elle compose le numéro du juge.
        

        
          — Préparez-vous à le mettre en examen. 
          On tient le coupable à quatre-vingt-dix-neuf pour cent… Peut-être que, devant vous, il avouera.
        

        
          Dehors, la presse tient son coupable. 
          Le nom de Jeff Rial a déjà fait le tour du pays.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Jour 6
          
        
        

        
          
            Lundi
          
        
      

      
        
          
            La pluie n’a cessé qu’à l’aube. 
            Yves Garlant a des nuits difficiles. 
            Comment dormir quand on subit la vindicte, quand les regards se détournent, quand on n’a qu’une envie, c’est de fuir l’immeuble assailli par la presse mais que les flics vous ordonnent de ne pas quitter votre logement ? 
            quand vous restez un suspect alors que vous n’êtes pas mis en examen ? 
            Au réveil, le retraité de la SNCF n’a pu avaler qu’un café… La tasse à moitié vide reste au bord de l’évier.
          
        

        
          
            Lui qui suit les chaînes d’infos au-delà du raisonnable n’en a allumé aucune, de peur d’entendre son nom.
          
        

        
          
            Il n’a même plus le goût à ses maquettes. 
            Celle du 
          
          Concorde
          
            , commencée la semaine précédente, traîne, abandonnée sur la table de la cuisine.
          
        

        
          
            Pour dîner, il s’est contenté de spaghettis au beurre. 
            Son frigidaire est aussi vide que son moral.
          
        

        
          
            Il faut bien qu’il sorte faire quelques courses.
          
        

        
           
        

        
          
            Garlant croise Djibrill Traoré devant l’immeuble. 
            À l’inverse de Garlant, le locataire du deuxième ne semble pas affecté par les événements. 
            Il a avalé un petit déjeuner copieux sans rien rater des informations. 
            Il est d’humeur joviale.
          
        

        
          
            — Vous avez vu, monsieur Garlant, ils le tiennent !
          
        

        
          
          
            — Ils tiennent qui ?
          
        

        
          
            — Ben, Rial ! 
            Vous n’avez pas vu la télé ?
          
        

        
          
            — Non, avoue le retraité.
          
        

        
          
            — L’instit’, c’est lui qui a enlevé l’enfant. 
            Il a passé la nuit en prison ! 
            Figurez-vous que c’est un pédophile ! 
            D’après la télé, il refuse de dire où est le petit…
          
        

        
          
            Tandis que les portes s’ouvrent, il ajoute, tout souriant :
          
        

        
          
            — Les flics, ils ne vont plus m’emmerder ! 
            Je suis tranquille.
          
        

        
          
            — Pourquoi vous ? 
            s’étonne Garlant. 
            Vous n’avez rien fait…
          
        

        
          
            Djibrill s’embrouille :
          
        

        
          
            — Non, c’est Rial, l’assassin ! 
            Tôt ou tard, ils se seraient intéressés à moi. 
            Un Noir, c’est le premier dans le collimateur des flics, fanfaronne-t-il.
          
        

        
          
            Yves Garlant remonte dans l’ascenseur et rentre chez lui, pressé d’allumer la télé. 
            Il y voit Djibrill, l’air grave, répondre en direct aux questions des journalistes. 
            « Retrouver le petit Victor est le souhait de tous les habitants de notre immeuble. » Garlant l’entend faire un portrait accusateur de Rial. 
            « Je sais qu’il ne faut pas s’emballer, mais ce monsieur… Il est vraiment étrange. »
          
        

        
          
            En dépit des affirmations des reporters, le retraité de la SNCF ne parvient pas à être totalement convaincu et satisfait.
          
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 47
          
        
      

      
        
          La gendarmerie, fait rare, se charge d’explorer la zone du bois de l’Épau, en « collaboration avec nos amis policiers », comme a dit leur commandant.
        

        
          Dès 5 heures, alors que le jour n’est pas encore levé, une vingtaine de gendarmes mis à disposition et des équipes cynophiles ont repris les recherches autour de l’endroit où le portable de Rial s’est éteint. 
          Un drone survole les bois et les champs. 
          Des plongeurs s’apprêtent à inspecter un étang. 
          Une ferme abandonnée a été repérée. 
          Ils se dirigent vers elle.
        

        
          Le capitaine a prévenu Jeanne : « La zone de 500 hectares est vallonnée, très broussailleuse en certains endroits, on cherche une aiguille dans une botte de foin, mais nous faisons le maximum. » La pluie tombée dans la nuit complique encore les recherches.
        

        
          Pourtant tous s’acharnent. 
          Ils veulent y croire.
        

        
           
        

        
          Pauline a repris l’interrogatoire du suspect quand il a été ramené de cellule, au milieu de la nuit. 
          Elle a tout tenté face à un homme arc-bouté sur son innocence. 
          Il a eu quelques moments de faiblesse, elle a cru qu’il allait enfin parler, mais il s’est repris pour congédier son avocat.
        

        
          
          Sorel ne se l’est pas fait dire deux fois, il n’a pas discuté et a rangé ses affaires. 
          Avant de quitter la salle d’interrogatoire, il a seulement encouragé Rial à collaborer.
        

        
          — Barrez-vous, a lancé le prévenu.
        

        
          C’est d’un « non » péremptoire qu’il a répondu quand Pauline lui a demandé s’il voulait un autre avocat.
        

        
           
        

        
          À minuit, Pauline a compris qu’elle n’arriverait à rien et a laissé la place à Jeanne, « la méchante ».
        

        
          La commissaire a promis le pire à Rial, l’a pilonné de questions, lui a montré les vidéos de son ordinateur.
        

        
          Rial a fait le beau :
        

        
          — J’effectue un travail de recherche sur la pédophilie. 
          Je vous interdis de me traiter de pervers !
        

        
          Jeanne a interrompu l’interrogatoire une heure plus tard.
        

        
          — La nuit porte conseil, lui a-t-elle dit avant qu’il soit ramené en cellule, au sous-sol.
        

        
          Il a ironisé :
        

        
          — Ce conseil vaut aussi pour vous, commissaire. 
          Je ne vous dis pas à demain !
        

        
          Jeanne aurait dû prendre ces derniers mots comme un avertissement.
        

        
          Quand elle a envoyé la brigadière le chercher, à l’aube, celle-ci l’a trouvé pendu dans sa cellule. 
          Rial s’est suicidé dans la nuit…
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 48
          
        
      

      
        
          Rial n’a rien laissé, pas un mot, pas une explication à son suicide. 
          Selon les premières constatations du légiste, il s’est donné la mort moins de une heure avant qu’on vienne le chercher. 
          Le procureur, furieux, s’en prend à la commissaire :
        

        
          « Comment peut-on laisser un suspect sans surveillance ? 
          Si l’enquête démontre une erreur ou la moindre négligence, vous en porterez toute la responsabilité. »
        

        
          Elle a eu beau défendre ses équipes, affirmant qu’elles étaient passées régulièrement et que Rial dormait, le procureur l’a ignorée, s’interrogeant à haute voix :
        

        
          « Comment vais-je expliquer ça aux journalistes ? »
        

        
          Une conférence de presse est prévue à 11 heures.
        

        
          « D’ici là, commissaire, trouvez-moi des éléments probants sur sa culpabilité. 
          Au moins, nous aurons le cul propre ! »
        

        
          Jeanne connaît bien le procureur. 
          Il s’inquiète pour lui et sa réputation. 
          Il n’a pas eu un mot pour Victor.
        

        
          Le juge, en revanche, est démoralisé.
        

        
          — La mort de Rial amenuise nos chances de retrouver l’enfant.
        

        
          Il pense aux parents.
        

        
          
          — J’ai eu la mère, hier soir, dit-il à Jeanne. 
          Elle s’est déchaînée contre Rial mais elle reprenait espoir. 
          Ce suicide est une catastrophe. 
          Je suis conscient que vous faites tout votre possible pour retrouver Victor. 
          Vous savez comme moi qu’il y a urgence… Je n’ai vraiment pas envie, mais pas envie du tout, de clore cette instruction après avoir trouvé le corps d’un petit garçon.
        

        
          Le juge est vraiment ému, Jeanne se demande même s’il ne pleure pas, seul chez lui. 
          Elle dit :
        

        
          — Je me charge d’avertir les parents, avant qu’ils ne l’apprennent par la presse.
        

        
          Il n’est pas 7 heures. 
          Par chance, les reporters ne font pas encore le pied de grue devant le commissariat.
        

        
          Jeanne rassemble ses policiers. 
          Aucun ne manque, en dépit de l’heure matinale. 
          Tous ont accouru quand ils ont appris pour Rial.
        

        
          Elle fait un point rapide sur les circonstances du suicide et n’accable personne, surtout pas ceux qui étaient présents cette nuit.
        

        
          — On laisse tomber les recherches sur ses perversions. 
          Nous savons tous que le professeur était un taré. 
          Je veux tout sur lui. 
          Sa famille, ses amis, ses relations.
        

        
          Elle annonce qu’elle a demandé des renforts de gendarmerie pour poursuivre le ratissage de la forêt.
        

        
          — Il faut voir les choses en face : à ce stade, il n’y a que deux hypothèses. 
          Soit il s’est débarrassé du corps dans les bois, soit il a confié Victor à un complice, et, dans ce cas, le petit est peut-être encore vivant. 
          C’est pour cela qu’on travaille d’urgence sur ses relations, surtout celles qu’il a nouées sur le Net. 
          À la moindre piste, vous me prévenez aussitôt.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 49
          
        
      

      
        
          L’information est sortie très vite, bien plus que Jeanne ne l’espérait, et elle n’a pas eu le temps de prévenir les parents de Victor.
        

        
          Sylvia l’appelle, si effondrée qu’après quelques mots son amie Florence prend le relais. 
          Elle dit :
        

        
          — Je vous mets sur haut-parleur, Sylvia vous écoute.
        

        
          Jeanne ne trouve pas les mots pour la rassurer. 
          Comment dire à une mère que l’espoir, peut-être le dernier, s’est éteint avec le suicide de Rial ?
        

        
          — Nous n’abandonnons pas, madame Dupin. 
          Tout est mis en place pour retrouver votre fils.
        

        
          « Comment peut-on appeler “madame” une mère aux abois ? » se demande Pauline en écoutant sa cheffe décrire les moyens déployés.
        

        
          Ce n’est pas ça qu’elle veut entendre, elle veut qu’on lui dise que Victor est en vie, que ce n’est qu’une question d’heures. 
          Dans ces instants-là, il faut être dans la compassion, dans le partage de la douleur.
        

        
          Jeanne, elle, pense que dire la vérité, même si elle est difficile à entendre, est la meilleure façon de faire.
        

        
           
        

        
          Le procureur n’a pas seulement insisté, il a ordonné que Jeanne soit à ses côtés face aux journalistes.
        

        
          
          Après son introduction, confirmant le suicide par pendaison de Rial, toutes les questions s’adressent à celle qui dirige l’enquête. 
          Jeanne, comme à son habitude, ne se dérobe pas. 
          Ses réponses sont brèves mais précises.
        

        
          En préambule, elle parle avec précaution de l’« éventuelle culpabilité de Rial ». 
          Elle dit que, si le décès classe l’affaire le concernant, tout est fait pour retrouver l’enfant. 
          Elle parle d’équipes d’enquêteurs mobilisées jour et nuit.
        

        
          Jeanne confirme la découverte d’images pédopornographiques sur son ordinateur. 
          Elle insiste de nouveau sur le fait que « rien n’indique à ce stade des investigations qu’il a enlevé et assassiné l’enfant ».
        

        
          Elle élude, « Ce n’est qu’une hypothèse », quand un journaliste lui demande pourquoi la gendarmerie ratisse le bois de l’Épau.
        

        
          Elle doit surtout se défendre sur le suicide de Rial. 
          Un journaliste parle de négligence, un autre de faute grave qui « met en péril la survie d’un enfant ».
        

        
          Jeanne assume, défend ses policiers de nuit qui sont passés le voir toutes les heures, la lumière laissée allumée. 
          « Jeff Rial dormait et rien n’indiquait qu’il allait se donner la mort. »
        

        
          Le procureur évoque, en conclusion, de possibles réseaux pédophiles dont Rial serait un pilier. 
          Il prend Jeanne à témoin.
        

        
          — Nos investigations s’orientent dans ce sens, n’est-ce pas, commissaire ?
        

        
          Prise par surprise, Jeanne ne peut qu’approuver.
        

        
          Les chaînes de télé débordent déjà d’infos et font le portrait d’un professeur des écoles pervers. 
          Elles s’enflamment sur « ces réseaux criminels qui kidnappent 
          
          des enfants ». 
          L’école est filmée, quelques professeurs évoquent ce collègue « vraiment bizarre ».
        

        
          Les journalistes ne trouvent personne pour défendre la mémoire de Rial.
        

        
           
        

        
          Le juge est au fond de la salle, à côté de Pauline, tandis que les journalistes se dispersent.
        

        
          — Pauline, vous croyez vraiment que le petit est vivant ?
        

        
          — Je ne sais pas, je l’espère de tout cœur. 
          Tant qu’on n’a pas retrouvé de corps, il faut garder espoir. 
          Il ne faut pas baisser les bras, monsieur le Juge.
        

        
          Bugeaud prend ces mots pour une critique ; il s’insurge.
        

        
          — Moi aussi, je bosse vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sachez-le ! 
          Mais je me demande si votre commissaire est de taille pour une affaire pareille. 
          Avoir conduit Rial au suicide…
        

        
          — Il n’y a pas meilleur qu’elle, monsieur le Juge.
        

        
          — Si vous le dites…
        

        
          — Je l’affirme ! 
          Elle s’investit à fond dans cette affaire, jusqu’à mener elle-même des interrogatoires !
        

        
          — Elle ferait mieux de laisser ça aux autres ; je ne vous apprends rien, capitaine, en vous disant qu’elle doit prendre du recul. 
          C’est le rôle d’un commissaire ! 
          Elle s’investit trop, à croire que c’est son fils à elle qui a disparu.
        

        
          Au fond d’elle-même, Pauline est d’accord avec lui. 
          Elle a vu à quel point Jeanne s’entêtait sur Rial, le « coupable idéal ». 
          Et si ce n’était pas lui ?
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          Jeanne consulte l’heure sur son téléphone et s’agace. 
          Alors que les équipes patientent depuis une bonne demi-heure, elle a dû subir la charge de Sorel, l’ancien avocat de Rial. 
          Il a été renvoyé par son client et soulagé de ne plus avoir à défendre un « faux » coupable qui niait face aux évidences, et le voilà qui ressurgit en pourfendeur de la police. 
          Dans la journée, il a fait le tour des médias, accusant les enquêteurs de désigner un innocent, sans preuves majeures.
        

        
          Il a repris pour lui les arguments de Rial : ses images pédopornographiques n’avaient qu’un but de recherches. 
          Son client préparait un livre sur le sujet.
        

        
          Prudemment et à demi-mot, il a accusé la police, et Jeanne sans la nommer, d’être allées trop loin avec Rial, sous-entendant qu’il les tenait pour responsables de son suicide. 
          « Mon client ne supportait pas d’être livré à la vindicte. » L’avocat a annoncé qu’il envisageait de porter l’affaire devant les tribunaux. 
          Il n’en a en réalité nullement l’intention… Il a bien d’autres priorités, et s’est contenté de ces effets de manches pour se mettre en lumière.
        

        
           
        

        
          Face à la commissaire, il a été plus direct : « Mon client s’est donné la mort à cause de vous. »
        

        
          
          Jeanne s’est d’abord défendue, lui rappelant qu’ils étaient présents, que la garde à vue s’était déroulée dans les règles, et que son client l’avait congédié.
        

        
          « Je défends sa mémoire ! »
        

        
          La discussion est vite devenue houleuse, jusqu’au moment où Sorel est sorti en claquant violemment la porte.
        

        
          Il a foncé vers la meute des reporters, expliquant à quel point il était outré. 
          Comme tout témoignage est bon à prendre, sa colère a immédiatement été diffusée. 
          Cette fois, il s’en est directement pris à la commissaire Péroni.
        

        
          Jeanne n’y prête aucune attention, persuadée que Sorel disparaîtra vite du paysage. 
          Que ses équipes n’aient encore rien trouvé de plus, ni complice ni l’endroit où serait détenu le gamin, et que le ratissage du terrain par les gendarmes ne donne rien, l’inquiète davantage. 
          C’est ce qu’elle dit à ses troupes rassemblées devant elle pour le briefing quotidien. 
          Elle résume, en posant tour à tour le doigt sur les photos épinglées.
        

        
          — Dans l’hypothèse où Rial est le coupable, nous ignorons toujours où est Victor. 
          C’est prioritaire.
        

        
          Elle évoque les autres pistes :
        

        
          — Garlant, il faut retrouver d’urgence sa seconde fille. 
          Elle a disparu, et on ne peut écarter l’idée qu’elle soit complice de son père. 
          Roselli, maintenant. 
          Il est malade dans sa tête et il n’a pas d’alibi sérieux pour l’instant. 
          On continue sur Akim Arous. 
          C’est une petite frappe qui se prend pour un caïd. 
          Sa demande de rançon, c’est n’importe quoi, mais il peut avoir été manipulé par des types plus puissants que lui. 
          On fouille aussi dans ses fréquentations. 
          Enfin, Pelletier. 
          Celui-là, je ne le sens pas… Lui et sa femme, on ne les lâche pas non plus.
        

        
        
           
        

        
          Sans en avertir Jeanne, Pauline décide de se rendre chez Sylvia. 
          La jeune mère lui a envoyé des textos puis a tenté de la joindre. 
          Elle a répondu qu’elle passerait en fin de journée.
        

        
          Quand elle arrive, Florence est assise à côté de Sylvia et lui tient la main. 
          Fabien, debout, trépigne. 
          À la télé, on voit Sorel en colère, puis un commentaire insiste sur l’« urgence de retrouver le petit Victor ». 
          Les images montrent la battue « pour l’instant sans résultat » des gendarmes dans la forêt. 
          Le journaliste décrit la surface à fouiller, reprenant la formule « une aiguille dans une botte de foin ».
        

        
          Fabien interpelle Pauline. 
          Agressif, il veut savoir pourquoi ils n’arrivent à rien. 
          Il s’en prend à la commissaire : « Elle est nulle ! » Pauline tente de défendre son amie mais Fabien lance soudain : « J’y vais, je vais le retrouver, mon fils ! »
        

        
          Il sort sans rien ajouter. 
          Pauline comprend qu’il va rejoindre les recherches. 
          « Il n’y sera d’aucune utilité mais ça le calmera », se dit la capitaine.
        

        
          Sylvia lève les yeux sur Pauline comme si elle découvrait sa présence.
        

        
          « Victor est mort, il l’a tué, c’est pour me l’annoncer que vous êtes là ? »
        

        
          Pauline n’a pas le temps de lui répondre que Sylvia est prise de tremblements, elle hurle : « Mon petit, non, pas mon petit ! », puis s’effondre, victime d’un malaise.
        

        
           
        

        
          L’image de la mère évacuée sur un brancard dans l’ambulance des pompiers, encore une fois, est sur toutes les chaînes.
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          Jeanne ignore à quelle heure elle est rentrée dans son deux-pièces, 23 heures, minuit, plus tard, peu importe. 
          Elle ne sent pas la fatigue, plutôt une extrême lassitude, l’envie de tourner la page. 
          Elle a besoin d’entendre Charles, mais il ne répond pas.
        

        
           
        

        
          Rien. 
          Ils n’ont rien d’exploitable sur Rial. 
          Le professeur des écoles est parti avec son secret et ses mystères. 
          Rial ne serait-il qu’un homme tenaillé par ses penchants pédophiles ?
        

        
          « Son suicide, c’est la pire des lâchetés », a-t-elle confié à un petit groupe rassemblé devant la machine à café. 
          Tous ont approuvé.
        

        
           
        

        
          Elle et Pauline se sont disputées à propos de Sylvia. 
          Il a fallu que la mère de Victor fasse un malaise pour que Jeanne apprenne que, sans l’en informer, Pauline s’était rendue chez elle. 
          Elle l’a accusée de n’en faire qu’à sa tête, lui a rappelé qu’elle avait une cheffe, et que cette cheffe s’appelait Jeanne Péroni. 
          « Si tu ne l’acceptes pas, demande ta mutation, je la signerai ! » lui a-t-elle dit, en colère.
        

        
          
          Cette fois, Pauline ne s’est pas défendue. 
          Elle aurait pu dire que Sylvia avait besoin de réconfort, de continuer d’y croire. 
          Elle aurait pu aussi reprocher à la commissaire de manquer d’empathie, de ne pas savoir trouver les mots face à une mère en détresse. 
          Elle s’est tue, acceptant les griefs.
        

        
          Elles allaient se séparer, fâchées, quand Pauline a demandé si Jeanne n’avait pas de doutes sur la culpabilité de Rial.
        

        
          « Non, pourquoi ? » s’est étonnée la commissaire.
        

        
          Son adjointe a détaillé ses interrogations. 
          Bien sûr, comme tout le monde, elle ne croit pas à ses improbables recherches scientifiques sur la pédophilie. 
          « C’était un sale type. » Mais, à l’inverse de Jeanne, son obstination à se dire innocent l’a frappée. 
          À aucun moment, elle n’a senti qu’il allait avouer. 
          Son suicide ? 
          « Pas un aveu de culpabilité, mais la honte d’être traité de pédophile. » Un type bizarre, solitaire ? 
          « Et alors, personne n’est parfait. » Son trajet suspect en voiture ? 
          « Son explication est plausible, même probable. » Qu’il n’ait pas de femme et qu’il ne bande pas ? 
          « Des ragots… Et peu importe, ça n’en fait pas un tueur d’enfant. »
        

        
          Pauline évoque leur rencontre le soir de la disparition. 
          « Il était sincère, vraiment bouleversé. »
        

        
          Elle s’attendait à ce que son amie s’emporte et la contredise, mais la commissaire s’est inclinée : « Tu as peut-être raison, même si ce sale type a tout contre lui. »
        

        
           
        

        
          Jeanne se contente pour dîner d’un yaourt nature et d’une pomme, mais elle ouvre une bouteille de blanc. 
          Puis elle rappelle Charles. 
          Il assure que tout va pour le 
          
          mieux et la félicite pour Rial. 
          « Tu as trouvé ton coupable ! »
        

        
          Allongée sur le lit, elle parcourt les premières conclusions de l’autopsie de Rial. 
          Le somnifère fait déjà son effet. 
          Elle s’endort, en laissant tomber le rapport à terre.
        

        
          La bouteille de vin blanc qu’elle a ouverte en rentrant est vide.
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            Mardi
          
        
      

      
        
          
            Djibrill Traoré boit un thé brûlant, c’est ainsi qu’il l’aime, tandis que trois œufs frétillent dans la poêle. 
            Son médecin lui a recommandé de faire attention à son poids et à son cholestérol. 
            Il a une bonne dizaine de kilos à perdre, mais il s’en soucie peu. 
            En ce moment, il a d’autres priorités. 
            Il presse des oranges, avale son cachet d’antidépresseur quotidien. 
            Son verre à la main, à l’abri derrière ses épais rideaux, il regarde dans la rue, deux étages plus bas. 
            Il est encore tôt mais quelques journalistes sont déjà arrivés. 
            Ce sont ceux des émissions matinales. 
            Il entrouvre la fenêtre pour les écouter. 
            Ils n’ont pas grand-chose à dire, sauf à expliquer que, plus le temps passe, plus les chances de retrouver Victor vivant s’amenuisent.
          
        

        
          
            Son téléphone sonne sur la table basse. 
            D’où il est, il voit le nom, Florence. 
            Il se dépêche de décrocher.
          
        

        
          
            Il écoute son interlocutrice. 
            Elle le taquine sur son intervention de la veille à la télé et il répond :
          
        

        
          
            — Les flics auraient dû s’apercevoir plus tôt que Rial était le parfait coupable. 
            Ils sont nuls, non ?
          
        

        
          
            Étrangement, il éclate de rire et lève le pouce en signe de victoire.
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          Dans le bois, sous l’œil lointain des caméras, les recherches menées par les gendarmes ont repris. 
          Deux jours sans aucun résultat pendant lesquels ils ont balayé une zone de plusieurs hectares. 
          Le commandant Alain Juillet s’entête, envoie ses hommes, une soixantaine maintenant, s’enfoncer encore plus loin dans la forêt vallonnée. 
          Les deux chiens, poussés par l’odeur d’un polo de l’enfant, s’échinent en vain, perturbés par la pluie.
        

        
          Juillet veut y croire, comme s’il était responsable de cette enquête. 
          Ses hommes, en revanche, obéissent sans conviction, épuisés. 
          Ils expliquent l’entêtement de leur chef par le fait qu’il vient de devenir grand-père, et, surtout, par une plaie jamais refermée : dix-neuf ans plus tôt, il a découvert le corps d’un enfant martyrisé. 
          C’était sa première affaire comme officier de police judiciaire. 
          Si on ne l’avait pas retenu, il aurait massacré l’assassin.
        

        
          Jeanne le laisse continuer jusqu’au soir mais elle n’y croit plus. 
          Soit le corps de l’enfant est impossible à trouver, soit il a été emporté ailleurs. 
          Elle évoque de nouveau l’hypothèse d’un complice. 
          Si c’est le cas, dit-elle à Juillet, l’enfant est peut-être vivant. 
          Elle demande à ses équipes de se concentrer sur cette piste.
        

        
        
           
        

        
          Deltil a passé la nuit à fouiller le téléphone et les deux ordinateurs portables de Rial. 
          Il a besoin de repos, mais lui aussi s’acharne. 
          « Ce putain de complice doit bien être quelque part ! » explique-t-il à la commissaire, avouant qu’il n’a rien trouvé de tangible, ni dans les rares messages que Rial a effacés ni dans le journal qu’il tenait. 
          Il a eu beau l’examiner dans tous les sens pour déceler une faille, il n’a découvert qu’une vie ordinaire, un type entièrement dévoué à son boulot, un célibataire de trente-six ans ancré dans sa routine. 
          Il n’y évoque jamais son attirance pour les enfants ni ses « recherches » sur la pédophilie. 
          Parfois, et c’est le point qui pousse Deltil à continuer à creuser, Rial se montre imbu de lui-même. 
          Dans ces rares passages, il se révèle sans compassion. 
          Ni pitié.
        

        
          Un dernier point interpelle le jeune policier. 
          Alors qu’il a tenu son journal jusqu’à sa mise en examen, Rial n’y parle pas de la disparition de Victor. 
          Il pense donc que « le vrai Rial » se cache ailleurs. 
          Jeanne partage son avis. 
          Elle ordonne une nouvelle fouille de son appartement, de sa voiture, et en dernier recours de l’école, sa classe, son casier, le bureau des profs. 
          « S’il avait d’autres secrets, il faut les trouver », dit la commissaire.
        

        
           
        

        
          Pauline, contrairement à son habitude, n’est pas passée voir la commissaire ce matin. 
          Leur échange musclé de la veille est encore trop vif, songe Jeanne pour se rassurer, elle connaît son amie, ça ne durera pas. 
          Elles s’embrouillent parfois et se réconcilient aussi vite. 
          Et surtout, Pauline est une excellente enquêtrice, dont elle a besoin.
        

        
          
          La commissaire en est là de ses réflexions quand son adjointe demande à la voir. 
          C’est la première fois qu’elle procède ainsi. 
          Elle a l’habitude d’entrer dans le bureau sans frapper…
        

        
          La capitaine est accompagnée d’un homme grand et corpulent, « de type caucasien », écrira plus tard Pauline dans sa déposition. 
          André Fasseta a quarante-sept ans. 
          Il travaille de nuit à la station-service sur la route de La Flèche. 
          Elle lui demande de patienter quelques secondes dans le couloir.
        

        
          Pauline ferme derrière elle.
        

        
          — C’est important, dit-elle. 
          Au sujet de Rial.
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          Pauline sort deux feuillets d’une chemise rouge. 
          Elle les tend à sa cheffe.
        

        
          — C’est le témoignage du gérant de la station sur la route de La Flèche, dit-elle. 
          Il s’est présenté spontanément ce matin.
        

        
          Jeanne pose un regard rapide sur la déposition. 
          Elle comprend dès les premières lignes.
        

        
          — Il est fiable ? 
          demande-t-elle.
        

        
          — J’ai demandé qu’on vérifie mais, pour l’instant, on ne peut pas le négliger.
        

        
          — Il y a des caméras ?
        

        
          — Oui…
        

        
          Jeanne se replonge dans le document.
        

        
          André Fasseta, selon ses dires, ignorait qu’un enfant avait disparu. 
          C’est en voyant la photo de Rial à la une du 
          
            Maine libre
          
           qu’il a fait le rapprochement. 
          Le prof, originaire de La Flèche, est un client régulier du garage. 
          Ils ne sont pas copains mais ils se connaissent. 
          Jeudi matin, très tôt, le professeur des écoles s’est arrêté chez lui. 
          Il a fait le plein puis il a aidé Fasseta à charger une roue de secours dans le coffre.
        

        
          — Il en est certain, indique Pauline : il était seul, il n’y avait pas d’enfant avec lui.
        

        
          
          — Il est certain que c’était jeudi vers 7 heures ?
        

        
          — On a vérifié sur les images… Ça colle.
        

        
          Jeanne ne lâche rien.
        

        
          — Ça démontre seulement qu’il s’est débarrassé du petit avant et que le pompiste lui sert d’alibi.
        

        
          — C’est possible, mais le garage est à la sortie du Mans, à moins de un kilomètre de l’immeuble. 
          Sur l’image, on voit sa voiture arriver de la ville, pas de la campagne.
        

        
          — Demande-toi pourquoi Rial ne nous en a pas parlé. 
          C’est étrange, non ?
        

        
          Pauline n’ose pas dire le fond de sa pensée, mais ce n’est pas le moment de mettre en doute la conviction de la commissaire en chef. 
          Jeanne a besoin d’y croire, elle le sent.
        

        
          — Il aurait pu sortir pendant la nuit, suggère-t-elle.
        

        
          — Non, les gars en faction sont formels. 
          Personne n’a quitté l’immeuble.
        

        
          — Tout ça ne l’exonère pas, Pauline. 
          Il s’est fabriqué un alibi à la con. 
          Je vais interroger ton type du garage, tranche Jeanne.
        

        
          La capitaine se sent congédiée et quitte le bureau sans un mot.
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          Cela ressemble fort à une tentative désespérée. 
          Pourtant, plus la piste de Rial s’effondre, plus Jeanne s’entête. 
          Sur le terrain, les gendarmes découragés auraient cessé leurs recherches si la commissaire n’avait pas insisté. 
          Elle a obtenu qu’ils continuent jusqu’au soir. 
          Persuadée qu’un élément capital leur échappe, elle mobilise ses équipes. 
          Elles aussi auraient abandonné si la vie d’un enfant n’était pas en jeu. 
          Rial est pour l’instant la piste la plus crédible, beaucoup s’y accrochent encore. 
          « Il faut percer le mystère de ce type ! 
          lance Jeanne pour les encourager. 
          Il y a forcément une faille. »
        

        
          Marc Charland est formel. 
          « Le prof ne possédait aucun bien immobilier. » Sous-entendu : « Où il aurait caché le petit. »
        

        
          Les nouvelles perquisitions n’ont rien donné, pas davantage que les interrogatoires de ses proches, de ses collègues, et des parents de Victor. 
          La mère de Rial a été retrouvée à Nantes, dans un Ehpad. 
          Les infirmières ont affirmé qu’il ne venait jamais voir « sa pauvre mère ».
        

        
          Le pompiste a confirmé devant Jeanne ce qu’il avait déjà dit. 
          Sa complicité est écartée. 
          Non seulement il n’a aucun lien d’amitié avec l’instituteur, mais la caméra de 
          
          sa cabine confirme qu’il n’a pas quitté la station-service du mercredi soir au jeudi matin.
        

        
          Dans la journée, une éclaircie est enfin apparue dans les ténèbres. 
          Un dénommé Paul Favier a été repéré sur le Net. 
          Sous le pseudo de « Paulette », il se vantait de détenir Victor et invitait les « amateurs à venir profiter à leur aise du petit garçon ».
        

        
          C’était trop beau pour être vrai, mais cela ouvrait des pistes vers ce qu’ils traquaient : au-delà du département, les réseaux pédophiles de la région. 
          La culpabilité de Rial a repris du poids, mais, en fin de journée, cette piste s’est terminée en impasse. 
          Paul Favier n’était qu’un pauvre type. 
          Jeanne a insisté auprès du juge pour qu’il soit inculpé d’incitation à la pédophilie. 
          Bugeaud l’a renvoyée dans ses cordes : « Il y a d’autres priorités, madame la Commissaire, que de s’occuper d’un malade mental. »
        

        
          À 20 heures pétantes, comme ils l’avaient annoncé, les gendarmes ont stoppé les recherches. 
          Les équipes n’avaient pas avancé d’un pouce. 
          En cette fin de septième journée, il faut se rendre à l’évidence : c’est dur à admettre, mais Rial était peut-être innocent.
        

        
          Et même si nul ne tient Jeanne pour responsable, ce serait donc un innocent qui s’est donné la mort.
        

        
          La commissaire s’entête. 
          « Il a forcément un complice ! » Si ce n’est pas Favier, c’est obligatoirement un autre. 
          Il aurait livré le gamin entre chez lui et la station-service.
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          La capitaine Brézulier non plus n’a pas baissé les bras, en dépit de ses doutes, plus par attachement pour son amie que par conviction. 
          Elle aurait tant voulu que Jeanne ait raison de s’acharner ainsi. 
          Tôt ou tard, Pauline le pressent, elle paiera pour le suicide de Rial. 
          Le juge se retranchera derrière les erreurs de la commissaire, le procureur demandera sa tête, et la presse l’accablera.
        

        
          Si le petit est mort, ce sera par la faute de son incompétence. 
          Ils seront sans pitié.
        

        
           
        

        
          Pauline s’est échappée du commissariat peu après 21 heures, sans oser aller saluer sa cheffe. 
          Elle n’aurait pas su trouver les mots, elle a préféré fuir…
        

        
          Avant de partir, elle a parcouru le cahier de dessin de Victor. 
          L’un des croquis l’a interpellée. 
          Pourquoi a-t-il rayé le visage de Pelletier et pas ceux des autres habitants de l’immeuble qu’il s’est amusé à dessiner ?
        

        
          Bien qu’exténuée par sa journée de vaines recherches, Pauline décide de passer chez Sylvia.
        

        
          La mère de Victor, sortie de l’hôpital dans la journée, est en larmes quand elle lui ouvre.
        

        
          — Vous avez trouvé mon petit ?
        

        
          — Pas encore, Sylvia…
        

        
          
          — Pourquoi ? 
          Il est vivant, hein ? 
          Promettez-le-moi !
        

        
          — Bien sûr, Sylvia, il ne faut surtout pas désespérer.
        

        
          Elle s’affale dans le fauteuil.
        

        
          — Victor est mort, je le sens…
        

        
          — Mais non, intervient Florence. 
          Puisque Pauline est venue, c’est qu’ils vont le retrouver. 
          Hein, Pauline ?
        

        
          — Oui… Personne ne baisse les bras.
        

        
          La capitaine évoque la piste de Rial, laisse entendre sans être affirmative qu’il n’est peut-être pas coupable.
        

        
          — Non, Pauline, c’est ce salaud ! 
          hurle la jeune mère.
        

        
          Pauline lui montre le dessin de Pelletier. 
          Sylvia le regarde longuement, comme si ce cahier était l’ultime lien avec son fils.
        

        
          Elle ignore pourquoi il a barré le portrait du voisin du quatrième.
        

        
           
        

        
          Pauline est sur le palier, attendant l’ascenseur, quand Florence la rejoint.
        

        
          Ce que l’amie de Sylvia lui révèle la laisse sans voix.
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            Mercredi
          
        
      

      
        
          
            Il est 6 heures, Jeanne n’a dormi que quelques heures. 
            Elle a la bouche pâteuse. 
            La faute aux deux cachets de Zolpidem qu’elle a avalés dans la nuit. 
            Depuis combien de temps prend-elle ces saloperies ? 
            Depuis quand n’a-t-elle pas eu une nuit tranquille, n’est-elle pas restée dans son lit à traîner ?
          
        

        
          
            Elle calcule : un an et vingt-trois jours. 
            Son Nino venait les rejoindre au lit. 
            Tous les trois, ils jouaient et se câlinaient. 
            Elle aimait tant entendre son fils raconter les histoires qu’il inventait. 
            Il était plein d’idées, et tellement bavard.
          
        

        
          
            Les matins d’école, elle adorait le déposer, le voir courir vers ses copains. 
            La maîtresse disait à quel point elle était attachée à « ce petit bonhomme, toujours joyeux ».
          
        

        
          
            Ce matin, toujours un peu abrutie par les cachets, elle se verse le café réchauffé de la veille.
          
        

        
          
            Puis elle appelle Charles. 
            Il sait, pour Rial.
          
        

        
          
            — C’est râpé, pour lui ?
          
        

        
          
            — Non, non ! 
            s’écrie-t-elle.
          
        

        
          
            Il lui demande comment elle va, comment elle supporte « tout ce merdier ».
          
        

        
          
            Il confie qu’il pensait que l’affaire allait enfin se terminer.
          
        

        
          
          
            — Il est temps que nous tournions la page, dit-il. 
            Viens à la ferme ce soir.
          
        

        
          
            — Si je ne suis pas trop crevée, répond-elle.
          
        

        
          
            Elle évoque Pauline, dont elle se méfie.
          
        

        
          
            — J’ai l’impression qu’elle fait des trucs dans mon dos.
          
        

        
          
            — Des trucs ?
          
        

        
          
            — Je ne sais pas… C’est juste une impression…
          
        

        
          
            — C’est ton amie !
          
        

        
          
            — Oui, mon amie…
          
        

        
          
            — Elle est futée. 
            C’est un bon flic.
          
        

        
          
            — Très bon, concède Jeanne.
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          Prévu normalement à 11 heures, le briefing quotidien est avancé à 8 h 30.
        

        
          Ce mercredi matin, personne ne manque. 
          Même ceux de nuit sont présents. 
          Jeanne confirme en préambule que la piste de Rial est pour l’instant en suspens.
        

        
          Elle évoque son passage à la station-service sans encore admettre que cet arrêt le disculperait.
        

        
          — Définitivement en suspens ? 
          demande Menneret, un vieux briscard.
        

        
          Il part à la retraite dans un mois et craint déjà que la fête qu’il a prévue après trente-six années de carrière soit gâchée si l’affaire n’est pas résolue avant.
        

        
          — Non, pas définitivement, Gérard. 
          Loin de là, mais tant qu’on n’a pas d’éléments nouveaux, on bosse sur les autres pistes.
        

        
           
        

        
          Jeanne se donne pour règle de ne rien cacher à son équipe. 
          Elle explique dans le détail les raisons des lacunes de la piste Rial.
        

        
          — Des lacunes à combler, lance-t-elle, sans suffisamment de conviction. 
          Le témoignage du garagiste pompiste est crédible. 
          On reste sur l’hypothèse d’un complice…
        

        
          
          — C’était quand même un putain de pédophile ! 
          lance Clément.
        

        
          Le brigadier avait parié avec des collègues que c’était lui, le coupable.
        

        
          Jeanne sourit.
        

        
          — Cesse de jouer ta paye, Clément !
        

        
          Elle pointe l’index sur les photos.
        

        
          — On bosse à fond sur ceux-là, sans négliger les autres. 
          Même si Rial ne quitte pas notre galerie de portraits, il nous reste encore dix suspects, annonce-t-elle.
        

        
          Elle tapote du doigt le mur où sont collés les portraits des habitants de l’immeuble, étage par étage, puis elle interroge tour à tour ceux qui travaillent sur Roselli et le fils Arous.
        

        
          — Et le vieux ? 
          l’interpelle Tréhan.
        

        
          Jeanne pose le doigt sur la trombine de Garlant.
        

        
          — Je te le laisse, mais celui-là, je n’y crois plus trop. 
          C’est un vieux un peu sénile, mais de là à kidnapper un gamin… On a enfin retrouvé sa fille, elle se balade avec des amis dans le Massif central. 
          Quant à son autre fille, elle n’a pas quitté Paris. 
          Bref, s’il a un complice, il faut chercher ici. 
          Rien, absolument rien ne doit être négligé.
        

        
          — Même les parents ? 
          demande Amiaud.
        

        
          — Même les parents… Autant que Rial et tous les autres. 
          La vérité, on la trouvera dans les détails, une toute petite faute, et on l’aura. 
          Notre coupable est là, dit-elle en frappant le mur du poing. 
          On n’exclut personne, pas même le couple Sastre qui a présenté un alibi solide, puisqu’il était au cinéma à l’heure de la disparition.
        

        
          Elle s’interroge devant ses équipes.
        

        
          
          — Je n’arrive toujours pas à comprendre comment un gamin de même pas sept ans a pu sortir de l’immeuble sans être vu alors que sa mère le cherchait.
        

        
          — C’est ce qu’elle dit !
        

        
          — Tout est possible, Pascal. 
          C’est pour cela que je vous demande de n’écarter personne.
        

        
          Pauline intervient :
        

        
          — À ce stade, vu sa détresse, je n’y crois pas. 
          Sauf si elle nous joue la comédie, son désarroi est impressionnant.
        

        
          — Tu as raison, capitaine… Mais on ne peut exclure qu’elle soit une super comédienne…
        

        
          — Et le père ? 
          insiste Amiaud.
        

        
          — Lui aussi, bien sûr. 
          Mais son téléphone a bel et bien borné devant l’immeuble à l’heure où il a ramené le petit.
        

        
          Alors que tous pensent le briefing terminé, Jeanne s’adresse à Deltil.
        

        
          — Régis, trouve-moi tout ce que tu peux sur Pelletier.
        

        
          Elle précise, sans désigner Pauline :
        

        
          — Nous avons recueilli un témoignage important auprès de Florence, la voisine du cinquième et surtout la confidente de Sylvia.
        

        
          Ceux qui se levaient se rassoient. 
          Leur cheffe poursuit :
        

        
          — Nous avons donc appris que Pelletier a été l’amant de Sylvia alors qu’elle était toujours en couple avec Fabien. 
          Cette liaison a été de courte durée et Fabien n’en a jamais rien su. 
          Cet adultère a été confirmé par Sylvia elle-même. 
          Selon ses dires, c’est elle qui a mis fin à cette histoire.
        

        
          Pauline prend la suite.
        

        
          
          — Florence David gardait Victor quand Pelletier montait, mais le petit aurait été témoin de leur liaison. 
          Toujours selon Florence, Victor le détestait. 
          Un jour, il aurait dit à Florence qu’il irait tout raconter à la femme de Pelletier, pour se venger.
        

        
          Elle l’aurait répété à Sylvia, qui l’aurait sans doute dit à son amant et aurait ensuite mis fin à cette liaison…
        

        
          Jeanne ajoute :
        

        
          — Tout cela est au conditionnel, bien sûr. 
          De vous à moi, je ne fais qu’une confiance limitée à cette pseudo-amie. 
          Mais comme je vous l’ai dit hier, je ne sens pas trop ce type non plus.
        

        
          Beaucoup s’étonnent qu’une si jolie femme puisse coucher avec ce nabot.
        

        
          Jeanne leur répond :
        

        
          — Nous ne sommes pas au bout de nos surprises dans cette affaire, messieurs-dames !
        

        
          Puis elle ordonne la dispersion.
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          Convoqué par téléphone, Claude Pelletier a promis qu’il passerait dans la matinée. 
          À midi, il n’est toujours pas là. 
          Jeanne le menace d’envoyer des hommes le chercher. 
          « Et dans ce cas, je devrais vous mettre en garde à vue », lui annonce-t-elle sans en avoir l’intention.
        

        
          Comme il ne vient toujours pas, elle envoie une voiture. 
          Moins de dix minutes plus tard, escorté par Azhar et Tréhan, il arrive en tenue de travail, une combinaison vert et marron portant à la poitrine la mention « Parcs et jardins ».
        

        
          Jeanne le voit traverser, le plus indifférent possible, le rideau de journalistes tenu éloigné du commissariat. 
          Ils ne sont pas encore au courant des incertitudes des enquêteurs au sujet de Rial et continuent à se déchaîner sur le professeur des écoles. 
          Maintenant, ils s’interrogent sur ce voisin, qu’ils ont reconnu. 
          L’un avance l’hypothèse qu’il soit complice de l’instituteur suicidé.
        

        
          Quant aux réseaux sociaux, ils parlent quasi exclusivement des errements de l’enquête. 
          « Voix publique » et ses 23 000 abonnés s’interrogent sur le juge et la commissaire. 
          Le hashtag #JeSuisVictor fleurit, comme si déjà l’enfant avait été assassiné. 
          Les théories les plus fumeuses 
          
          évoquent les réseaux pédophiles mondiaux, jusqu’aux extraterrestres.
        

        
           
        

        
          Sans talonnettes à ses bottes, Pelletier paraît encore plus petit. 
          Bien que Jeanne ne lui reproche rien, il s’excuse d’entrée, obséquieux :
        

        
          — J’étais sur un gros chantier à la roseraie du Jardin des plantes. 
          Pardonnez mon retard, madame la Commissaire.
        

        
          Jeanne l’observe tandis qu’elle l’invite à s’asseoir dans son bureau. 
          Il n’est pas à l’aise. 
          « Les fausses menaces de garde à vue l’impressionnent », se dit-elle. 
          Elle songe à le rassurer pour le mettre en confiance, puis y renonce. 
          « Autant qu’il pète de trouille. »
        

        
           
        

        
          Jeanne pourrait aborder son interrogatoire gentiment, lui demander son sentiment sur la disparition du petit, mais elle frappe d’emblée.
        

        
          — Monsieur Pelletier, je vous ai demandé de venir parce que j’ai besoin d’informations sur votre liaison avec Sylvia Dupin. 
          Cette relation date de quand ?
        

        
          La question, comme l’espérait Jeanne, le prend de court. 
          Il proteste mal, ne trouve qu’à répondre :
        

        
          — C’est pas vrai. 
          Qui vous a raconté ces conneries ? 
          J’aime ma femme Christelle !
        

        
          — Allons, monsieur Pelletier, je ne vous reproche rien. 
          Votre vie privée ne m’intéresse pas, sauf dans le cas présent. 
          Quand un habitant de l’immeuble, et potentiel suspect, a couché avec la mère de l’enfant disparu, ça pose question.
        

        
          — Suspect, je suis suspect, moi ? 
          demande-t-il, tremblant.
        

        
          
          — Suspect seulement potentiel, comme tous les résidents.
        

        
          Il proteste encore :
        

        
          — C’est pas moi. 
          Je n’ai pas enlevé Victor. 
          C’est Rial, le coupable, non ?
        

        
          Jeanne élude :
        

        
          — Jeff Rial reste un suspect potentiel. 
          Mais pas le seul…
        

        
          Elle revient à la charge :
        

        
          — Monsieur Pelletier, je vous ai convoqué pour que vous me parliez de votre liaison avec Sylvia.
        

        
          Claude se défend un peu mieux, maintenant.
        

        
          — C’est n’importe quoi, madame la Commissaire… Je connais à peine ma voisine du cinquième. 
          Une liaison avec Sylvia Dupin, jamais de la vie ! 
          Je vous le jure…
        

        
          — Nous avons un témoignage qui indique le contraire, Pelletier. 
          Ça ne sert à rien de nier l’évidence.
        

        
          Elle ment, guettant sa réaction :
        

        
          — Et ce témoignage, nous le tenons de Sylvia elle-même.
        

        
          — C’est une invention ! 
          s’insurge-t-il.
        

        
          — C’est la vérité, Pelletier. 
          Pourquoi continuez-vous à ne pas vouloir la reconnaître ?… Je vous le répète : ce n’est pas grave de coucher avec sa voisine, en cachette de sa femme, pendant que l’autre voisine, Florence David, s’occupe de Victor… Il vous suffit de me le dire, et, hop, vous repartez sur votre chantier… Ce n’est pas plus compliqué que ça.
        

        
          Un long silence s’installe, que Jeanne finit par rompre.
        

        
          — Donc, Sylvia Dupin n’a jamais été votre maîtresse ?
        

        
          Pelletier fixe la commissaire.
        

        
          
          — Je n’ai jamais trompé Christelle. 
          Ni avec Sylvia Dupin ni avec quiconque. 
          Je suis un mari fidèle, moi, pas comme Fabien Pujol.
        

        
          C’est tout juste s’il ne traite pas de « sale type » le père de Victor.
        

        
          — Fabien Pujol ?
        

        
          — C’est un cavaleur, c’est bien connu.
        

        
          « C’est dingue comme ce type a mué en quelques minutes. 
          Le pétochard fait le fier, maintenant. 
          L’outragé. »
        

        
          — C’est une jolie femme, votre voisine du cinquième, non ?
        

        
          — Elle n’est pas à mon goût, madame la Commissaire, s’autorise-t-il à plaisanter.
        

        
          — Il y a forcément quelqu’un qui ment, monsieur Pelletier. 
          Vous accepteriez d’être confronté à Mme Dupin ?
        

        
          — Je ne vois pas l’intérêt d’une confrontation, mais si vous m’y obligez…
        

        
          Jeanne lui montre le dessin de Victor avec son visage gribouillé.
        

        
          — Vous avez déjà vu ce dessin ?
        

        
          — Non, qu’est-ce que c’est ?
        

        
          — C’est vous, monsieur Pujol, et c’est le petit garçon qui s’est acharné sur votre visage. 
          Ça vous dit quelque chose ?
        

        
          — Non, désolé, madame la Commissaire Péroni.
        

        
          Il poursuit d’un air théâtral :
        

        
          — Si vous me convoquez de nouveau, je viendrai avec mon avocat. 
          Il saura défendre mon honneur, l’honneur d’un homme, d’un père et d’un mari !
        

        
          — Vous pouvez y aller, monsieur Pelletier.
        

        
          
          Pelletier déploie son mètre soixante et sort en secouant la tête de droite à gauche, histoire de bien montrer à Jeanne qu’elle lui a fait perdre une heure de son temps.
        

        
          À l’instar de ses subordonnés, Jeanne se demande comment un être si falot a pu se glisser dans le lit de Sylvia.
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          Pauline se tient en retrait, laissant l’initiative de l’interrogatoire à Jeanne. 
          Elle ne s’étonne plus que son amie s’investisse tant, elle qui d’habitude reste à l’arrière-plan, dirigeant l’enquête avec le recul nécessaire.
        

        
          Pauline se sent écartée par sa cheffe, humiliée aussi. 
          Elle n’a toujours pas compris pourquoi Jeanne s’est approprié, devant les équipes, les révélations de l’amie de Sylvia sur sa courte liaison avec Pelletier.
        

        
           
        

        
          Florence répète à la commissaire ce qu’elle a déjà confié à Pauline. 
          Elle détaille la relation adultérine entre Pelletier et Sylvia, confirme qu’elle gardait Victor quand il montait. 
          Elle ajoute que Sylvia a vite regretté cette liaison, « elle était en souffrance, un peu perdue par la perspective d’une séparation avec Fabien, elle s’est livrée à ce minable », explique-t-elle.
        

        
          « “Minable”, elle n’est pas tendre avec Pelletier », se dit Jeanne.
        

        
          — Vous n’imaginez pas à quel point elle s’en veut. 
          On ne le dirait pas à le voir, mais il court après tout ce qui bouge, poursuit Florence avec un sourire. 
          Je ne vous dis pas combien de fois il m’a draguée.
        

        
          
          — L’habit ne fait pas le moine, réplique la policière. 
          Pourtant, je ne le vois vraiment pas dans la peau d’un séducteur !
        

        
          — Non, commissaire, Pelletier ne séduit pas. 
          Il insiste, s’accroche, et, comme Sylvia, certaines finissent par céder. 
          Comme tous les prédateurs sexuels, ce pauvre type sait repérer ses proies. 
          Ce sont toujours des femmes fragiles, en souffrance. 
          Comme Sylvia…
        

        
          — Pourquoi dites-vous que c’est un prédateur ? 
          Vous le pensez vraiment ?
        

        
          — Comment qualifiez-vous un homme pareil ? 
          Un malade ? 
          Un obsédé ? 
          Un salaud ? 
          Je vous laisse le choix !
        

        
          — Et Christelle, sa femme ?
        

        
          — Elle le domine, il est comme un gamin avec elle. 
          Peut-être qu’en la trompant autant il prend sa revanche sur sa femme.
        

        
          — Vous pensez qu’il serait capable d’enlever Victor ? 
          demande alors Jeanne.
        

        
          — Ça, je l’ignore, il n’est pas très courageux… Mais, vous savez, tout est possible. 
          J’ai dit à votre collègue que Victor savait qu’il couchait avec sa mère. 
          Les enfants, ils ont l’œil pour ça ! 
          Vous avez vu son cahier de dessin ?
        

        
          Florence évoque son amitié avec Sylvia, dit combien elle aime son petit garçon. 
          Elle efface une larme en évoquant son souvenir.
        

        
          — Je prie tous les jours pour qu’il soit vivant, murmure-t-elle avant de se reprendre. 
          Vous allez le retrouver ?
        

        
          — Nous faisons tout pour, Florence.
        

        
          La jeune femme raconte ensuite comment elle se montre attentive à son amie.
        

        
          
          — J’ai si peur qu’elle craque. 
          Elle est tellement désespérée que, parfois, je crains le pire.
        

        
          — Le pire, qu’elle se donne la mort ?
        

        
          — Oui…
        

        
          — Et Fabien ?
        

        
          — Lui aussi aime son fils. 
          Mais, à l’inverse de Sylvia, il a refait sa vie. 
          Je crois qu’il est heureux avec Prescilla. 
          C’est une femme bien… Je peux vous faire une confidence ?
        

        
          — Bien sûr !
        

        
          — Fabien et Sylvia vous assureront que leur séparation s’est faite à l’amiable, mais ce n’est pas tout à fait vrai. 
          Ils se sont beaucoup disputés, en réalité. 
          Pour la pension, l’éducation de Victor, et surtout à cause de Prescilla. 
          Fabien a trompé Sylvia bien avant leur séparation. 
          Elle lui en a beaucoup voulu quand elle l’a appris. 
          Ça explique, comme je vous le disais, qu’elle ait pris sa revanche en couchant avec ce nabot de Pelletier.
        

        
          — Et maintenant, quelles sont les relations entre Prescilla et Sylvia ?
        

        
          — Ça a pris un peu de temps, mais désormais elles sont bonnes, vraiment cordiales. 
          Sylvia appréciait que la femme de son ex soit gentille avec Victor. 
          Et celui-ci s’entendait bien avec elle et ses deux enfants d’une précédente union.
        

        
          — Pourquoi parlez-vous de Victor à l’imparfait ? 
          ne peut s’empêcher de demander Jeanne.
        

        
          Florence met quelques secondes à répondre :
        

        
          — Je ne parle jamais de Victor au passé. 
          Il est toujours vivant, j’en suis sûre !
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          Jeanne et Pauline débriefent l’interrogatoire de Florence. 
          En préambule, la commissaire ne cache pas à sa capitaine que la jeune femme l’intrigue. 
          Quel intérêt aurait-elle à inventer cette histoire de liaison, si ce n’est semer le doute dans l’esprit des enquêteurs, les lancer sur la piste de Pelletier ? 
          Éliminer un gamin, comme elle semble le sous-entendre, pour qu’il ne révèle pas son adultère ? 
          C’est n’importe quoi ! 
          L’hypothèse lui semble bien ténue, surtout avec un enfant si jeune.
        

        
          Pourquoi, aussi, a-t-elle prétendu que la séparation de Sylvia et Fabien avait été difficile alors que tous deux s’appliquent à dire qu’elle a été vertueuse ?
        

        
          La commissaire reste circonspecte. 
          Elle se demande si Florence n’invente pas cette histoire, ou l’exagère.
        

        
          — Pelletier nie, dit Jeanne.
        

        
          — Comme tu le disais aux équipes, on peut s’attendre à tout, dans cette histoire, répond Pauline.
        

        
           
        

        
          Jeanne se fait envoyer une fiche détaillée sur la voisine. 
          L’enquête de personnalité parle d’une jeune femme enjouée, joviale, toujours partante, qui ne pose jamais de problèmes ni dans sa vie privée ni au travail. 
          Enfance heureuse, études sérieuses, sa fiche est l’une des plus parfaites 
          
          de celles réalisées sur les habitants de l’immeuble. 
          C’est aussi une jeune femme libre, qui multiplie les aventures plus ou moins longues. 
          Ses anciens amants affirment tous, sans exception, que c’est elle qui a mis fin à leur liaison, alors que beaucoup espéraient la poursuivre.
        

        
          « Du jour au lendemain, sans le moindre signe avant-coureur, elle m’a annoncé que c’était terminé. 
          J’ai demandé des explications. 
          Rien, elle s’était lassée de moi, je devais la quitter alors que j’étais sur le point de m’installer chez elle », a déclaré l’un de ses anciens amants. 
          Un autre a dit : « Florence David aime trop l’inattendu pour s’installer dans le quotidien avec un homme. » Il a avoué que, deux ans après, il souffrait toujours de cette rupture. 
          « J’étais sous son emprise », a-t-il confié. 
          Tous, sans exception encore, affirment qu’ils ne l’ont pas oubliée. 
          « Florence n’est pas seulement belle, elle est envoûtante. »
        

        
           
        

        
          L’amie de Sylvia est bien plus complexe que l’impression qu’elle donne au premier abord… Mais de là à en faire la kidnappeuse de Victor, il y a un fossé encore trop large que Jeanne envisage mais ne veut pas franchir.
        

        
          D’expérience, elle sait que personne n’est fait du même bois que son voisin. 
          Les fêlures de Florence sont, au final, dans la norme. 
          « Si tout le monde était parfait, ça se saurait », se dit-elle.
        

        
           
        

        
          Pelletier, en revanche, est bien plus intrigant. 
          Elle relit sa fiche. 
          Un point qu’elle avait négligé jusque-là attire son attention : il a échappé de peu à un renvoi quand du matériel a disparu. 
          L’affaire a été étouffée mais sa promotion stoppée. 
          Il n’est pas cadre à la mairie, comme 
          
          il le prétend, ni responsable des espaces verts, seulement adjoint. 
          Ce n’est pas le vol supposé qui l’interpelle mais le fait qu’il ait menti sur sa situation professionnelle. 
          Il faudrait savoir s’il la cache aussi à sa femme…
        

        
           
        

        
          Elle charge Pauline de vérifier les deux points qui l’intriguent : la durée de cette liaison adultérine, si elle a effectivement eu lieu, et les conditions exactes du divorce des parents de Victor.
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          Fabien Pujol est présent quand la capitaine arrive. 
          Comme à chacune de ses venues chez Sylvia, elle affronte le regard désespéré des deux parents dans l’attente d’une nouvelle, bonne ou mauvaise.
        

        
          Fabien explique : « Nous ne voulons pas laisser Sylvia seule, alors nous nous relayons, Florence, Prescilla et moi. 
          Nous avons tellement besoin d’y croire ! » Pauline ne peut interroger Sylvia sur sa relation avec Pelletier en présence de son ex-mari ; en revanche, tous deux confirment qu’ils se sont séparés à l’amiable. 
          Quand il lance : « Si tous les divorces se passaient comme le nôtre… », Pauline sent la gêne de Sylvia, comme si elle se retenait de le contredire.
        

        
          Elle évoque ensuite Pelletier, seulement pour étudier leurs réactions. 
          Fabien parle d’un voisin qu’il croisait parfois. 
          Il n’a rien de plus à dire sur lui. 
          Sylvia reste silencieuse. 
          Du regard, elle demande à Pauline de ne pas insister.
        

        
           
        

        
          La capitaine les quitte, perturbée, indifférente aux questions des journalistes qu’elle écarte d’une main ferme. 
          Une fois à l’écart, elle appelle Eugénie dans l’espoir que 
          
          la sœur de Sylvia lui en dise plus sur les conditions de la séparation.
        

        
          Sans marquer la moindre surprise, celle-ci confirme les accusations de Florence. 
          Elle peut témoigner que, dans un accès de colère, Fabien aurait même menacé Sylvia de lui enlever la garde de son fils. 
          Il aurait été elliptique, en disant qu’il savait de quoi il parlait. 
          Ce à quoi Sylvia avait répondu que sa vie la regardait. 
          Une fois Fabien parti, Eugénie avait demandé à sa sœur la raison de la colère de son ex-mari ; Sylvia avait répondu qu’elle l’ignorait, avant de changer de sujet. 
          À l’entendre, il est clair qu’Eugénie ne porte pas son ex-beau-frère dans son cœur.
        

        
          En revanche, elle ne sait rien d’une liaison adultérine de sa sœur, et n’y croit pas. 
          « Lui, par contre, il ne se gênait pas ! 
          C’était un coureur ! »
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          Jeanne a enfin obtenu du juge une autorisation de perquisition de tous les logements de l’immeuble, sans exception. 
          Même celui de Sylvia n’y échappera pas. 
          Ensuite, ils iront chez Fabien. 
          Le seul inconvénient est que la fouille de l’immeuble ne se fera pas le jour même, faute d’effectifs et du temps nécessaire pour prévenir les locataires.
        

        
          Bugeaud a cédé à la commissaire après une longue discussion avec le procureur Lambert, un nom qu’il a du mal à porter quand un homonyme est à jamais lié à l’affaire du petit Grégory. 
          C’est pourquoi il insiste tant sur son prénom, Nicolas. 
          Il précise même parfois : « Nicolas, pas Jean-Michel. » Certains lui demandent même s’il est de la famille du « petit » juge d’Épinal !
        

        
          Lambert et Bugeaud se sont affrontés sur la conduite de l’enquête, le premier reprochant au second de ne pas être suffisamment directif avec la commissaire. 
          « Si vous ne la tenez pas, vous serez vite dépassé. »
        

        
          Le juge a défendu bec et ongles non pas le comportement de la commissaire, mais son travail. 
          Depuis trois ans qu’il est en poste au Mans, il a une totale confiance dans l’enquêtrice. 
          Ils sont parfois en désaccord, mais jamais longtemps. 
          Il loue son flair, ses méthodes qui 
          
          mêlent tact et fermeté. 
          Il a eu beau rappeler au procureur quelques succès récents, l’autre n’en a pas démordu.
        

        
          — Ça, c’était avant.
        

        
          — Avant quoi, monsieur le Procureur général ? 
          a demandé Bugeaud.
        

        
          — Vous le savez bien, allons…
        

        
          — Non, je ne vois pas.
        

        
          — Avant… Avant qu’elle ne perde son fils.
        

        
          Le juge a reconnu que l’accident de son enfant a marqué la commissaire.
        

        
          — Qui ne le serait pas, après un tel drame ? 
          Mais Jeanne Péroni a toujours été à la hauteur.
        

        
          — Ouvrez les yeux, monsieur le Juge, elle mène ses investigations en dépit du bon sens, dans le désordre. 
          C’est pour cela que je vous demande de vous investir davantage. 
          Quand je dis « investir », ça signifie : contrôler ses initiatives. 
          Bon Dieu, ça ne doit pas être bien compliqué de trouver qui a enlevé Victor Pujol, puisque nous avons la certitude que le coupable est un habitant de l’immeuble. 
          Votre commissaire patauge ! 
          s’emporte Lambert.
        

        
          Il ajoute, furibard :
        

        
          — C’est quand même Péroni qui nous a entraînés sur la piste foireuse de Rial !
        

        
          — Une piste crédible, monsieur le Procureur. 
          Il reste soupçonné…
        

        
          Franck Bugeaud se retient de dire que le procureur a été le premier à les encourager à poursuivre sur Rial.
        

        
          — Résultat, Franck, je me suis ridiculisé aux yeux de la presse. 
          De vous à moi, je n’ai vraiment pas envie d’un second coup de bâton.
        

        
          
          Le procureur n’en dit rien au juge, mais il craint le long reportage que va consacrer BFM à l’« affaire du petit Victor ».
        

        
          Il déteste qu’on se moque de lui.
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          Jeanne ne l’a jamais interrogée en tête à tête.
        

        
          Prescilla a attendu la pause-déjeuner pour se présenter au commissariat. 
          Elle a été convoquée sans Fabien.
        

        
          Ses cernes sombres trahissent son extrême fatigue. 
          Elle le reconnaît d’entrée : elle est à bout de forces, tant la disparition du petit Victor lui pèse. 
          « Je m’inquiète tellement pour lui, dit-elle à Jeanne. 
          J’ai tellement peur qu’il lui soit arrivé quelque chose. »
        

        
          Elle raconte que ses nuits sont peuplées de cauchemars. 
          Pourtant, elle s’endort de bonne heure, se réveille avec peine vers 7 heures, aussi fatiguée que la veille. 
          « C’est dur, tellement dur. » Elle a envoyé ses propres enfants chez ses parents, le temps que l’affaire soit résolue. 
          « Car cette histoire nous détruit de l’intérieur. 
          Il était important que mes enfants échappent à ce calvaire. » Elle ajoute : « Fabien et moi les ignorons, mais eux ne peuvent s’empêcher de lire des horreurs sur les réseaux sociaux. 
          Même moi, leur mère, je ne suis pas épargnée. 
          Et c’est toujours anonyme ! »
        

        
          La femme en face de Jeanne a perdu la superbe qu’elle affichait encore le soir de la disparition. 
          Elle a maigri, se laisse aller, sans se soucier de sa coiffure désordonnée ni des vêtements qu’elle porte. 
          Elle a obtenu sans 
          
          problèmes un congé pour raison de santé mais a insisté pour reprendre son travail à la mairie, « pour ne plus penser à cet enfer du matin au soir… ».
        

        
          Jeanne l’écoute distraitement. 
          Ce que vit la femme de Fabien n’est rien à côté de ce qu’elle-même a enduré. 
          Son propre drame. 
          Prescilla n’a pas perdu son fils, mais celui de son compagnon. 
          « Alors qu’elle n’en fasse pas des tonnes avec son malheur ! » ne peut s’empêcher de penser la commissaire.
        

        
          — Parlez-moi de Fabien, demande-t-elle.
        

        
          Prescilla parle d’un homme formidable, attentif, d’un amour véritable, tout le contraire de l’« autre ». 
          Elle sortait d’une liaison compliquée avec le père de ses enfants, son deuxième mari, un homme qui pouvait se montrer violent puis d’une extrême gentillesse, et était, affirme-t-elle, bipolaire. 
          Elle a eu du mal à se séparer de lui.
        

        
          — Et puis il a succombé à un cancer du pancréas. 
          Il est parti en moins de trois mois. 
          Je l’ai assisté jusqu’au bout, mais sa mort m’a comme libérée. 
          Ça remonte à quatre ans, j’ai réalisé alors combien cet homme me pourrissait la vie.
        

        
          « Pourquoi ne le désigne-t-elle jamais par son nom ? » se demande Jeanne.
        

        
          Prescilla avoue que sa liaison avec Fabien remonte avant son divorce avec Sylvia. 
          Elle parle d’un coup de foudre réciproque.
        

        
          — C’était une évidence ! 
          Au début, forcément, Sylvia n’a pas apprécié notre union.
        

        
          — Leur séparation a donc été tumultueuse ? 
          demande la commissaire.
        

        
          
          — Pas du tout. 
          Ils se sont séparés à l’amiable pour le bien du petit. 
          J’insiste aussi pour vous assurer que, maintenant, mes relations avec Sylvia sont parfaites.
        

        
          Elle ajoute dans un souffle :
        

        
          — Heureusement…
        

        
          Elle parle de Sylvia comme d’une bonne mère, d’une femme de grande qualité, qui « n’a pas eu de chance avec celui qu’elle a rencontré après son divorce ».
        

        
          Tout semble donc parfait jusqu’à ce que Prescilla ajoute, avec une pointe de perfidie :
        

        
          — Ne le répétez pas, commissaire, mais Sylvia n’a pas été d’une fidélité exemplaire envers Fabien, elle non plus.
        

        
          Jeanne hésite à évoquer la liaison avec Pelletier, puis s’abstient. 
          À quoi bon.
        

        
           
        

        
          — Tout cela semble trop beau pour être honnête, souffle Pauline à sa cheffe.
        

        
          — On n’en tirera pas davantage pour l’instant, répond Jeanne.
        

        
          — Laisse-la-moi, on ne sait jamais.
        

        
          — Puisque tu es si forte, elle est à toi ! 
          réplique Jeanne avec un clin d’œil appuyé.
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          Pauline poursuit au sous-sol l’interrogatoire de Prescilla. 
          Elle a commandé des nouilles sautées, des nems et une salade pimentée chez son traiteur chinois, et c’est plus une discussion informelle qu’un véritable interrogatoire qui s’est installée entre les deux femmes.
        

        
          Prescilla a insisté pour payer, d’autant qu’elle a commandé deux bières pour elle seule.
        

        
          — Je tuerais pour de la Tsin Tao, a-t-elle expliqué à la capitaine.
        

        
          — Jamais pendant le service, a répliqué Pauline.
        

        
          Pauline a vite compris que son interlocutrice buvait plus que la moyenne. 
          Quand elle lui a proposé du vin rosé provenant du réfrigérateur du commissariat, Prescilla a accepté.
        

        
          — Avec plaisir. 
          Ces plats chinois sont tellement salés…
        

        
          À 15 heures, il ne reste plus qu’un fond dans la bouteille.
        

        
          Voilà une piste que Jeanne et elle ignoraient. 
          Elles l’avaient bien vue siroter un whisky chez Sylvia, mais de là à penser que Prescilla était alcoolique… Et elle a l’alcool volubile. 
          Jeanne désapprouverait cette méthode, mais Pauline en profite.
        

        
          
          Prescilla se verse le restant de rosé et lance par plaisanterie :
        

        
          — Mariée dans l’année !
        

        
           
        

        
          — Et ce soir-là, c’est vous qui avez déposé Victor ? 
          demande la policière une dizaine de minutes plus tard.
        

        
          Prescilla vient de lui confier que, parfois, elle ramenait le garçon à la place de Fabien.
        

        
          — Ça me fait faire de l’exercice, a-t-elle dit, le regard rieur.
        

        
          — C’était vous, le jour où le petit a disparu ? 
          Essayez de vous souvenir, Prescilla.
        

        
          Celle-ci bafouille :
        

        
          — C’était quel jour, déjà ?
        

        
          — Mercredi dernier ! 
          l’encourage Pauline.
        

        
          La femme réfléchit puis reprend :
        

        
          — Mercredi dernier, tu dis ? 
          Non, de mémoire, c’était lui.
        

        
          — Vous êtes certaine ? 
          C’est le jour où Victor a disparu !
        

        
          — Dans la vie, je ne suis certaine de rien… Mais mercredi, oui, c’était Fabien. 
          Et puis quelle importance, puisqu’on le dépose toujours dans l’ascenseur, avec sa foutue manie d’appuyer sur tous les boutons.
        

        
          Prescilla achève son verre de rosé. 
          « Elle va me demander une seconde bouteille », se dit Pauline.
        

        
          Mais Prescilla se lève après avoir consulté son portable qui vient de tinter.
        

        
          — Fabien m’attend, dit-elle.
        

        
          Pauline hésite à continuer à la faire parler. 
          Elle répond seulement :
        

        
          — Vous pouvez y aller.
        

        
          
          — Ouf ! 
          rassurez-moi, Pauline, je n’ai pas raconté de bêtises, j’espère.
        

        
          — Non, vous avez été parfaite, Prescilla.
        

        
          — Tant mieux, sinon Fabien m’aurait grondée ! 
          s’exclame-t-elle dans un éclat de rire.
        

        
          — Une dernière question Prescilla… À votre avis, Sylvia était-elle fidèle à Fabien ?
        

        
          Prescilla s’en tire par une pirouette : « Il faudra poser la question à son ex-mari, capitaine ! »
        

        
          Pauline n’insiste pas. 
          Elle a tout consigné par écrit et lui fait signer sa déposition avant qu’elle ne remonte. 
          Elle ne dira pas à sa cheffe qu’elle l’a fait boire pour lui délier la langue.
        

        
          Elle a le pressentiment que c’est bien Prescilla qui a ramené Victor mercredi dernier, et que Fabien et elle ont menti.
        

        
          — Alors, capitaine, tu as pu en tirer quelque chose ? 
          lui demande Jeanne.
        

        
          Elle rentre dans son bureau
        

        
          — Je n’ai rien tiré d’elle, répond Pauline.
        

        
          — Je t’avais prévenue, mais tu ne m’écoutes jamais !
        

        
          — Il fallait essayer, murmure Pauline en quittant la pièce.
        

        
          Pourquoi n’a-t-elle pas révélé à sa cheffe ce qu’elle pense avoir découvert ? 
          Elle s’est tue par réflexe.
        

        
          Elle veut en être certaine à cent pour cent.
        

        
           
        

        
          De la fenêtre du couloir, Pauline suit du regard Prescilla sur le parking et aperçoit Fabien qui est venu la chercher. 
          Il engueule sa femme avant de la forcer à grimper dans la voiture. 
          Prescilla titube et s’y prend à deux fois avant de monter.
        

        
          
          « Il y a un truc qui cloche », se dit-elle tandis que la voiture s’éloigne. 
          Et si c’étaient eux qui avaient enlevé Victor pour le soustraire à Sylvia avant de partir pour l’étranger ?
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          En montant, Jeanne relève les traces de Luminol sur les murs.
        

        
          Elle néglige l’ascenseur et emprunte l’escalier pour monter chez Sylvia. 
          Celle-ci a fini par avouer à Pauline sa liaison « sans importance » avec Pelletier, sans en dire davantage.
        

        
          Si nécessaire, elle la bousculera : elle ne veut pas laisser cette histoire de liaison en suspens. 
          Elle a besoin d’en connaître tous les détails, car elle pourrait avoir un lien avec la disparition de Victor. 
          Ce serait la preuve qu’elle est capable sinon de mentir, du moins de cacher des éléments. 
          Cela ouvrirait d’autres perspectives sur l’enquête.
        

        
          Sur le palier du premier, elle croise Roxane et Germain Sastre, les locataires du studio. 
          Les deux trentenaires ne murmurent qu’un « Bonjour » à la hâte. 
          Peut-être feignent-ils de ne pas la reconnaître ?
        

        
          Les Sastre étaient au cinéma le soir de la disparition. 
          Ils apparaissent clairement sur la caméra du guichet. 
          Ils ne sont dans l’immeuble que depuis quelques mois, ne connaissent pratiquement personne. 
          Habitant au premier, ils ne prennent jamais l’ascenseur et ignorent le « petit jeu » de Victor de s’arrêter à tous les étages. 
          Dans leur déposition, se souvient Jeanne, ils ne se plaignent pas 
          
          de Halyette et de son fils, à l’inverse des autres locataires. 
          Ils cherchent cependant un autre logement, plus vaste. 
          Amiaud, qui les a interrogés, a appris à cette occasion qu’ils en étaient à leur quatrième tentative de fécondation 
          
            in vitro
          
           et qu’ils montaient un dossier d’adoption.
        

        
          « Ça n’en fait pas des kidnappeurs », pense Jeanne en les entendant plaisanter.
        

        
          Le soir de l’enlèvement, à leur retour du cinéma, leur studio a été fouillé. 
          Victor n’y était pas caché. 
          Comme les autres logements, il va maintenant être perquisitionné.
        

        
          Ce n’est qu’une hypothèse, mais quelqu’un disposant des clefs aurait pu cacher et endormir le petit dans le studio du premier pendant que sa mère le cherchait et que les flics n’étaient pas encore là. 
          Avec le timing le plus précis possible, les policiers ont estimé entre six et huit minutes la durée où l’escalier a échappé aux recherches, lorsque Sylvia est remontée chez elle et que Fabien est revenu.
        

        
          C’est du premier étage qu’il est le plus facile de déplacer ensuite l’enfant.
        

        
           
        

        
          Sylvia est seule. 
          En jogging, mal coiffée, les yeux rouges, la mère de Victor fait peine à voir.
        

        
          Jeanne s’étonne.
        

        
          — Votre amie Florence est absente ?
        

        
          — Oui, se contente de répondre la jeune femme.
        

        
          — Elle a repris son travail ? 
          poursuit Jeanne.
        

        
          Sylvia hausse les épaules. 
          Jeanne comprend que la voisine n’est plus la bienvenue. 
          Sans doute parce qu’elle a révélé sa liaison avec Pelletier.
        

        
          — Vous ne devriez pas rester enfermée seule ici, dit la commissaire.
        

        
          
          — Je suis bien ainsi, rétorque Sylvia en se laissant tomber dans le fauteuil. 
          J’ai besoin de personne !
        

        
          Elle lève les yeux sur la commissaire.
        

        
          — Chaque fois que vous venez, je m’attends à ce que vous m’annonciez que vous avez retrouvé le corps de mon enfant.
        

        
          — Ne dites pas n’importe quoi, Sylvia, se force-t-elle à répondre.
        

        
          Le ton n’y est toujours pas quand elle ajoute :
        

        
          — Vous devez garder espoir. 
          Moi, je pense qu’il est toujours en vie.
        

        
          — Vous pensez ?
        

        
          — Non, non, j’en suis sûre !
        

        
          — Moi, je suis sûre du contraire… malheureusement. 
          Pourquoi êtes-vous là, si ce n’est pas pour me parler de mon fils ? 
          demande Sylvia. 
          Je n’ai plus rien à vous dire.
        

        
          Jeanne ne s’embarrasse pas de précautions. 
          Elle lance :
        

        
          — Je suis venue pour que vous me parliez de votre liaison avec Claude Pelletier.
        

        
           
        

        
          Sylvia blêmit, résiste encore : « Une passade, rien du tout », reconnaît-elle. 
          Les assauts de Jeanne sont pourtant si violents qu’à peine cinq minutes plus tard elle donne plus de détails sur cet adultère.
        

        
          — Franchement, dit-elle, je ne sais vraiment pas ce qui m’a pris. 
          En plus, je crois que Fabien l’a su. 
          De mon côté, je me doutais qu’il avait une liaison avec une femme de la mairie. 
          Coucher avec Pelletier qui me courait après était une façon de lui rendre la monnaie de sa pièce, de me venger de ses infidélités.
        

        
          Elle ricane.
        

        
          
          — J’aurais en effet pu mieux choisir. 
          Cette histoire n’a pas facilité notre séparation. 
          Mon ex-mari m’a beaucoup reproché de l’avoir trompé. 
          Il avait un prétexte tout trouvé pour divorcer.
        

        
          — Vous avez eu d’autres liaisons ? 
          glisse Jeanne.
        

        
          — Jamais !
        

        
          « Décidément, ce couple n’est ni parfait ni banal », se dit Jeanne.
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          « Au final, notre divorce a été un mal pour un bien », dit Sylvia, à bout de forces. 
          Jeanne n’insiste pas. 
          Plus besoin de demander si la séparation a été houleuse. 
          C’est une évidence.
        

        
          Pauline a prévenu Jeanne : l’épreuve que traverse Sylvia la détruit à petit feu. 
          Elle est si fragile… « Il ne faut pas la brusquer. » C’est pourtant ce que la commissaire continue à faire, et peu importe si elle craque.
        

        
          La mère de Victor doit détailler ses relations avec Pelletier depuis qu’elle a rompu avec lui, et la manière dont il a réagi. 
          Elle raconte qu’elle n’a couché que trois fois avec son voisin, mais qu’il continuait à la harceler. 
          « Il prétendait qu’il était amoureux de moi, comme si j’allais le croire ! »
        

        
          Jeanne veut savoir pourquoi elle est fâchée avec Florence. 
          « Parce qu’elle m’a trahie. 
          Ce n’était pas à elle de révéler cette liaison stupide ni de parler de ma séparation un peu difficile avec Fabien. 
          Et surtout, elle vous a menti en affirmant qu’elle gardait Victor quand Pelletier montait. 
          Voilà pourquoi je ne veux plus la voir ! »
        

        
          À force de questions parfois anodines, souvent précises, comme elle sait si bien les poser, Jeanne apprend 
          
          qu’une fin d’après-midi Sylvia a suivi son mari en cachette jusqu’à la rue du Bouquet, dans le vieux Mans.
        

        
          L’adresse était celle d’une certaine Prescilla Telmont. 
          Elle a tout su d’elle : le nom de son ex-mari, les prénoms de ses deux gosses, leur école, son poste au service des passeports.
        

        
          Sa tromperie a duré plusieurs mois. 
          Quand il rentrait tard ou s’absentait le samedi, c’était parce qu’il avait « du travail à la mairie ». 
          « Il a eu le toupet de me dire qu’en plus il ne touchait pas d’heures supplémentaires ! » Sylvia a approché la maîtresse de son mari le temps d’obtenir un nouveau passeport. 
          « Juste pour comprendre ce qu’il trouvait à cette femme ordinaire. »
        

        
          Elle a pensé venir l’injurier devant ses collègues, les surprendre rue du Poteau. 
          « Jamais, affirme-t-elle comme si elle devançait les doutes de la commissaire, je n’ai songé à fuir avec Victor. 
          J’ai haï mon mari, mais mon fils aime son père et je ne pouvais pas les séparer. 
          Quelle idiote ! 
          J’ai vite mis fin à cette liaison imbécile avec Pelletier. 
          J’avais honte, madame la Commissaire, tellement honte de moi. Ma petite vengeance était tellement idiote. »
        

        
          Jeanne, au fond d’elle-même, se demande si elle doit la croire. 
          Cette femme ne serait-elle pas bien plus retorse que l’image de mère éplorée qu’elle se donne ?
        

        
           
        

        
          Sans que la commissaire le lui demande, Sylvia revient sur leur divorce, où elle n’a rien voulu concéder. 
          D’abord, elle s’est battue pour avoir seule la garde du petit, puis elle a accepté la garde partagée. 
          Puis la pension alimentaire. 
          « Une aumône ! » Petit à petit, et surtout à cause de Victor « qui a besoin de son papa », leurs relations se sont normalisées. 
          « J’aime bien Prescilla, dit-elle, parce 
          
          qu’elle s’occupe de Victor sans chercher à prendre ma place. 
          Je l’ai acceptée, et c’est beaucoup mieux ainsi. »
        

        
          Jeanne parle de Jérôme Verdière, l’homme qu’elle a connu après le divorce. 
          « C’est terminé entre nous » est l’unique réponse de Sylvia.
        

        
          Puis elle s’effondre en larmes, demande pardon, se recroqueville sur elle-même. 
          Jeanne arrête là, avec le sentiment diffus que son récit était truffé de non-dits.
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          — Monsieur Pelletier, je vous ai demandé de passer pour que vous me parliez plus en détail de votre liaison avec Sylvia Dupin. 
          Une liaison que vous avez niée mais que Sylvia nous a confirmée sur PV.
        

        
          Ainsi s’adresse Jeanne à l’homme aux talonnettes alors qu’il n’a même pas encore pris place dans son bureau.
        

        
          — Vous n’êtes pas accompagné de votre avocat ? 
          ajoute-t-elle.
        

        
          Il n’apprécie pas l’ironie et répond :
        

        
          — Les gens qui n’ont rien à se reprocher n’en ont pas l’utilité, madame.
        

        
          Claude prend le temps de s’asseoir, hésite un instant, fronce les sourcils.
        

        
          — Vous me parlez d’une liaison avec Mme Dupin, c’est bien ça ? 
          demande-t-il.
        

        
          — Tout à fait !
        

        
          À la surprise de Jeanne, il cède d’entrée.
        

        
          — Une liaison passagère, et une erreur de ma part. 
          J’y ai vite mis fin.
        

        
          — Qu’il soit passager ou non, un adultère reste un adultère…
        

        
          Claude se défend mal.
        

        
          
          — Pour moi, il faut qu’une liaison s’installe dans le temps pour que ça devienne un adultère. 
          Avec Mme Dupin, c’était loin d’être le cas. 
          J’ai dû la rejoindre une ou deux fois seulement dans son appartement. 
          Si vous saviez à quel point je m’en veux d’avoir accepté !
        

        
          — Vous n’y êtes quand même pas monté de force ! 
          ironise Jeanne.
        

        
          — Cette femme, commissaire, n’est pas l’oie blanche qu’elle veut paraître. 
          Elle me faisait du rentre-dedans chaque fois que nous nous retrouvions dans l’ascenseur. 
          J’ai manqué de volonté, je le reconnais, mais j’ai vite mis fin à cette histoire que vous me permettrez de qualifier de lamentable. 
          Surtout, elle était mariée !
        

        
          — Vous aussi !
        

        
          — J’ai vite compris mon erreur.
        

        
          — Vous auriez pu la reconnaître avant, cela m’aurait évité d’avoir à vous convoquer une nouvelle fois.
        

        
          — Je vous prie de me pardonner, madame la Commissaire. 
          C’est vrai, je vous ai menti. 
          D’abord pour préserver ma femme, mes enfants, ensuite parce que j’en ai un peu honte.
        

        
          — Christelle ne va pas être contente si elle l’apprend…
        

        
          — Je vous en supplie, commissaire, il faut que ça reste entre nous.
        

        
          Il se reprend, fronce de nouveau les sourcils.
        

        
          — Qu’est-ce que cette histoire a à voir avec la disparition de ce malheureux petit garçon ?
        

        
          — Victor menaçait de vous dénoncer à votre femme, du haut de ses six ans… Voilà ce que cela a à voir avec cet adultère.
        

        
          
          — Victor ignorait cette histoire. 
          Il ne m’a jamais menacé de quoi que ce soit, s’offusque-t-il.
        

        
          — C’est pourtant ce qu’affirme Florence, l’amie de Sylvia qui gardait son fils quand vous veniez.
        

        
          — Florence, la mytho du cinquième ! 
          s’exclame-t-il. 
          Mytho et nymphomane, tout ce que je déteste. 
          Elle aussi m’a dragué effrontément !
        

        
          — Vous êtes un sacré séducteur, monsieur Pelletier, commente Jeanne.
        

        
          — Ne plaisantez pas avec ça, commissaire. 
          J’aime ma femme et je lui suis fidèle. 
          Ce n’est pas une erreur de rien du tout qui va mettre notre amour et les miens en péril ! 
          Je savais que cette histoire ridicule finirait par me rattraper. 
          Je vous supplie de ne pas en parler à Christelle. 
          Ça la détruirait. 
          C’est une épouse et une mère admirable.
        

        
          Jeanne va enchaîner, décidée à l’amener sur le terrain de la disparition de Victor, quand son portable s’allume. 
          Amiaud vient de lui adresser un long texto : Pelletier est sous-locataire d’un parking fermé dans un immeuble voisin.
        

        
          L’homme se redresse sur ses talonnettes.
        

        
          — Et alors, c’est interdit ?
        

        
          — Sous-louer, c’est effectivement interdit, monsieur Pelletier. 
          Mais il y a plus grave : avoir caché à mes enquêteurs que vous aviez ce parking. 
          Vous leur avez dit que vous vous gariez dans la rue, en pestant parce que les places sont difficiles à trouver dans le quartier… Vous avez les clefs sur vous ?
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          Pendant plusieurs minutes, Jeanne a cru avoir touché au but. 
          Pelletier a pâli quand elle lui a annoncé qu’ils allaient sur-le-champ inspecter son parking fermé. 
          « Sur-le-champ », la promesse s’est avérée exagérée, car, d’abord, elle lui a fait signer sa déposition, a demandé à la scientifique de se rendre immédiatement sur place, pris le temps d’informer le juge.
        

        
          Enfin, elle a ordonné à Amiaud de boucler la zone.
        

        
          Pelletier ne dit pas grand-chose pendant le trajet. 
          Il répond à quelques questions sans intérêt de la commissaire, qui conduit, et élude les autres. 
          Il s’enferme dans le silence mais reste aux aguets. 
          L’immeuble où la voiture est garée est un bâtiment récent de dix étages. 
          Dès qu’il sort de la voiture, Claude Pelletier baisse la tête comme le font les suspects pour échapper aux éventuels journalistes déjà sur place. 
          Il n’y en a pas ; en revanche, l’agitation policière n’échappe pas aux portables des curieux postés aux balcons. 
          Ils filment.
        

        
          — Les images vont vite être diffusées, souffle Jeanne à Amiaud. 
          Détendez-vous, monsieur Pelletier, dit-elle, c’est une simple vérification.
        

        
          — Je suis très calme, se force-t-il à répondre.
        

        
          Le parking est au second sous-sol.
        

        
          
          — Vous payez combien pour le loyer ? 
          demande Jeanne.
        

        
          — 60 euros…
        

        
          — C’est le prix, juge-t-elle en accélérant le pas.
        

        
          Elle n’a pas pu empêcher Pauline de les accompagner. 
          L’adjointe ne veut pas être exclue de l’enquête.
        

        
          Jeanne demande à Pelletier d’ouvrir le battant en aluminium et de le faire glisser sur ses rails.
        

        
          — Restez ici, à l’extérieur du box, lui ordonne-t-elle.
        

        
          D’un simple regard, elle signifie à Pauline de le surveiller. 
          Une Renault Captur apparaît dans la pénombre.
        

        
          — L’ampoule est morte, déclare Pelletier.
        

        
          C’est à la lampe de poche que Jeanne explore le véhicule. 
          Le siège arrière d’abord, celui de l’avant ensuite, et enfin le coffre. 
          Une légère déception s’empare des équipes. 
          Pauline n’en montre rien mais, à l’inverse, elle se réjouit. 
          Elle avait tellement peur qu’ils découvrent le cadavre de Victor et appréhendait tant de devoir l’annoncer à Sylvia. 
          Elle veut croire que l’enfant est toujours en vie.
        

        
          — Je l’ai dit, à votre patronne, qu’il n’y avait rien dans le garage, qu’elle perdait son temps, glisse Pelletier à Pauline.
        

        
          Il ne triomphe pas, il a parlé d’un ton neutre. 
          Comme s’il était le témoin d’un événement qui le dépasse.
        

        
          Jeanne, à l’inverse, ne baisse pas les bras. 
          Elle ordonne aux trois collègues de la scientifique d’opérer les premières constatations sur place, puis de remorquer le véhicule.
        

        
          — Nous ne laissons rien au hasard, monsieur Pelletier, dit-elle. 
          Nous vous rendrons la voiture encore plus propre.
        

        
          
          Elle poursuit, intriguée par une odeur de Javel :
        

        
          — Votre Renault est nickel, vous la choyez, monsieur Pelletier, dit-elle. 
          Quand est-ce que vous l’avez nettoyée pour la dernière fois ?
        

        
          — Je ne m’en souviens pas. 
          Il y a une quinzaine de jours environ…
        

        
          La commissaire l’attire à l’écart.
        

        
          — Dites-moi où vous avez conduit Victor.
        

        
          — Je ne sais pas…
        

        
          Sa réponse sibylline fait sursauter Jeanne.
        

        
          — Comment, « vous ne savez pas » ?
        

        
          — Je ne sais pas où il est, se reprend-il. 
          Je n’ai rien fait au petit, je le jure sur la tête de ma femme et de mes enfants.
        

        
          — Justement, Pelletier, je vais être obligée de parler à Christelle de vos coucheries avec Sylvia, menace-t-elle.
        

        
          — Ne faites pas ça, la supplie-t-il.
        

        
          — Je ne dirai rien, promis, si vous me révélez où est Victor.
        

        
          — Ma vie est foutue…
        

        
          Il s’effondre, tandis que résonne à travers le sous-sol la voix forte de sa femme venue à sa recherche.
        

        
          — Vous avez dix secondes, Pelletier.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Jour 9
          
        
        

        
          
            Jeudi
          
        
      

      
        
          
            Pauline s’attable devant un café au lait et des croissants préparés par son mari cuisinier. 
            Elle envie tellement Sylvain, qui n’a besoin que de quelques heures de sommeil pour être en forme.
          
        

        
          
            Réveillée par ses enfants, elle a eu du mal à se lever. 
            La nuit a été rude et elle n’a rejoint son domicile endormi que vers 2 heures, peu après que Jeanne a eu levé la garde à vue de Pelletier. 
            Il est rentré chez lui et son interrogatoire doit reprendre au matin. 
            Jeanne n’a laissé à personne le droit de l’interroger, même pas à Pauline qui s’est proposée pour la soulager et jouer son rôle de gentille selon le scénario élaboré entre les deux enquêtrices. 
            Elle a pourtant tenu à rester, poussée par sa seule volonté de montrer à son amie qu’elle était tout autant concernée qu’elle par l’enquête.
          
        

        
          
            Les premiers résultats de la scientifique avaient encouragé la commissaire : des traces d’ADN, et même quelques traînées de sang dans le coffre, bien qu’il ait été parfaitement nettoyé.
          
        

        
          
            Elle a déchanté. 
            L’ADN n’est pas celui de Victor, et le sang est celui d’une côte de bœuf échappée du panier de courses. 
            La déception passée, Jeanne s’est entêtée, ne cessant de demander où était Victor et si Christelle était complice 
            
            de l’enlèvement. 
            Plus les heures passaient, plus elle se heurtait à un mur.
          
        

        
          
            — La plupart des enquêteurs sont restés tard avec moi, dit Pauline à son mari. 
            Je sentais monter leur découragement. 
            C’était très désagréable à vivre. 
            Je me demande s’ils ne perdent pas confiance en Jeanne. 
            J’ai entendu l’un d’eux dire qu’elle s’embourbait.
          
        

        
          
            Elle raconte ensuite que Jeanne a révélé à la femme de Pelletier qu’il avait couché avec Sylvia.
          
        

        
          
            — Je te raconte pas la réaction de Christelle. 
            Elle a dit à son mari qu’il ne l’emporterait pas au paradis, puis elle a tourné les talons. 
            Si t’avais vu la gueule du mec. 
            Un immeuble de trente étages qui lui tombait sur la tronche ! 
            Son avocat a fait une sortie furax, accusant Jeanne d’employer des procédés honteux. 
            Il a dit que ce n’était pas en détruisant une famille qu’elle retrouverait Victor.
          
        

        
          
            — Qu’est-ce qu’elle a répondu ?
          
        

        
          
            — Que l’adultère de son client était établi et qu’il faisait partie de la procédure.
          
        

        
          
            — Elle y va fort, ta copine.
          
        

        
          
            — Ce n’est pas ma copine…
          
        

        
          
            — Ah bon ? 
            s’étonne Sylvain.
          
        

        
          
            — Jeanne est mon amie, et pour toujours !
          
        

        
          
            Voilà ce que Pauline raconte à son mari, aussi curieux que bon cuistot, tandis qu’elle se régale de ses croissants, au point d’en réclamer un troisième.
          
        

        
          
            Elle allume la télé et s’étonne que l’affaire du petit Victor n’occupe plus les infos. 
            Pas un mot sur la garde à vue de Pelletier. 
            La découverte du corps mutilé d’une adolescente dans une cave du XIII
            
              e
            
             arrondissement de Paris fait la une des JT. 
            Même les réseaux sociaux ont abandonné l’affaire.
          
        

        
          
          
            — Ça fait une semaine que l’enfant a disparu, souffle Sylvain en déposant un croissant brûlant devant sa femme. 
            Le quatrième et dernier !
          
        

        
          
            Il pose un baiser dans le cou de Pauline.
          
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 68
          
        
      

      
        
          Quand Jeanne est arrivée au commissariat, peu après 6 heures, l’homme était assoupi, recroquevillé sur lui-même. 
          Mis à la porte de chez lui, Claude Pelletier a erré avant de venir là au petit matin, comme s’il n’avait nulle part où se réfugier après le drame de la veille.
        

        
          Quand Azhar l’a secoué pour le réveiller, Pelletier a mis plusieurs secondes à comprendre où il était et ce que lui voulaient les policiers en uniforme. 
          Il a avalé d’un trait le café brûlant qu’ils lui ont apporté puis il les a suivis sans un mot, sans la moindre protestation.
        

        
           
        

        
          Cinq heures plus tard, Jeanne se résout à le laisser partir et lève la garde à vue relancée au petit matin. 
          Le juge estime qu’ils n’ont pas suffisamment d’éléments à charge pour le mettre en examen.
        

        
          — Attendons, dit-il.
        

        
          — La vie d’un enfant se joue à chaque minute, proteste-t-elle.
        

        
          — Je le sais, commissaire. 
          Mais ce n’est pas une raison pour s’affoler.
        

        
          — M’affoler ? 
          s’insurge-t-elle. 
          J’ai la conviction que Pelletier est dans le coup, monsieur le Juge. 
          De près ou de loin… il y est !
        

        
          
          — Vous n’avez rien obtenu de tangible, commissaire. 
          Malheureusement… Son avocat rue déjà dans les brancards et menace d’alerter la presse. 
          On a eu notre content avec Rial, non ? 
          Je n’ai pas envie que ce cirque recommence ! 
          Et puis, sa liaison avec la mère n’en fait pas un kidnappeur…
        

        
          L’enquêtrice en chef masque sa déception. 
          Elle sent non seulement l’inquiétude de Bugeaud sur la résolution de cette affaire, mais aussi que le juge s’interroge sur sa façon de la mener. 
          Pas du genre à laisser planer un doute, elle l’apostrophe :
        

        
          — Franck, je sais que cette affaire est bien plus compliquée que nous le pensions au début. 
          Soit vous avez confiance en moi et mes équipes, soit non. 
          Dans ce dernier cas, qu’on m’enlève l’enquête ! 
          Mais j’ai la conviction qu’ensemble nous allons retrouver Victor.
        

        
          — Vivant ?
        

        
          — Ça, monsieur le Juge, je ne peux pas vous le promettre. 
          Mais, tant que nous n’avons pas trouvé de corps, l’enfant est en vie.
        

        
          — Vous avez toute ma confiance, s’excuse le juge, qui garde en mémoire les réserves du procureur sur la commissaire. 
          Ne lâchons rien.
        

        
           
        

        
          Jeanne parcourt du regard la salle de réunion où se massent hommes et femmes. 
          Le silence s’impose aussitôt, personne ne manque au briefing de fin de matinée.
        

        
          Jeanne se sait attendue : elle va devoir expliquer pourquoi elle a laissé partir Pelletier.
        

        
          Elle ne dissimule rien, ils ont le droit de savoir.
        

        
          — J’ai, en accord avec le juge, ordonné la levée de sa garde à vue. 
          Ça ne signifie pas qu’il ne soit pas coupable, 
          
          mais nous ne disposons pas de quoi l’inculper. 
          Il est à surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre. 
          Si c’est lui, vous verrez, il va faire une connerie.
        

        
          Elle sent, en parcourant ses équipes du regard, que certains doutent. 
          Non pas d’elle, mais des chances que Victor soit encore en vie, qu’en dépit de leurs efforts ils piétinent. 
          Beaucoup sont épuisés, quelques-uns démoralisés, une poignée, elle en a aussi conscience, n’y croient plus.
        

        
          Elle annonce que Pauline dirigera la perquisition générale de l’immeuble.
        

        
          — Elle commence à 13 heures et elle ne se termine que lorsque tout est inspecté, quelle que soit l’heure.
        

        
          — Même l’appartement de la mère ? 
          demande une voix.
        

        
          — Évidemment, Marchand !
        

        
          — On cherche quoi, précisément ? 
          s’enquiert Peyrot.
        

        
          — Tout ce qui aurait un lien avec l’enfant. 
          On confisque surtout tous les téléphones et ordinateurs. 
          On fouille les véhicules. 
          Le grand jeu !
        

        
          — On a déjà passé certains logements au peigne fin, cheffe…, remarque Amiaud.
        

        
          — Ceux-là aussi, Pascal. 
          Je veux que vous me mettiez le bazar partout. 
          Je veux un grand coup de pied dans la fourmilière. 
          Il faut que tout le monde ait la trouille. 
          C’est le but principal de la perquise. 
          Qui sait ? 
          avec un peu de chance, l’un d’eux se trahira.
        

        
          Jeanne a gagné son pari. 
          Les équipes se dispersent remontées comme jamais. 
          Cet après-midi, pensent-ils, une carte capitale va être jouée.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 69
          
        
      

      
        
          Deltil attend que le briefing se termine pour prendre Jeanne à part.
        

        
          — C’est au sujet de l’alibi des Sastre, murmure-t-il.
        

        
          — Qu’est-ce que tu as trouvé sur eux ?
        

        
          Le hacker du service reste prudent.
        

        
          — Le film qu’ils sont allés voir mercredi dernier, ils l’avaient déjà vu le dimanche précédent.
        

        
          — Et alors, ils peuvent avoir eu envie de le revoir !
        

        
          — J’ai consulté les critiques, elles ne sont pas terribles…
        

        
          Jeanne n’a pas besoin de lui demander s’il en est sûr. 
          Deltil ne parle jamais pour rien.
        

        
          Il poursuit :
        

        
          — Le cinéma est équipé de caméras de surveillance à l’entrée et dans le couloir de sortie. 
          Tu veux voir ?
        

        
          Pas besoin non plus de répondre par l’affirmative. 
          Elle le suit dans son bureau, isolé par une paroi en verre de l’
          
            open space
          
           nouvellement créé à l’étage des équipes.
        

        
          — Regardez, commissaire, à 17 h 40, ils retirent les tickets aux caisses automatiques, indique Deltil. 
          Là, ils se dirigent vers la salle… Vous remarquerez que lui porte à l’épaule un sac de toile pas très imposant, et qu’il est en chemise blanche. 
          Notez bien que la séance commence à 
          
          18 h 05. 
          Ils sont donc arrivés très en avance. 
          Maintenant, on passe à la caméra fixée sur la sortie.
        

        
          Deltil arrête l’image qui défile.
        

        
          — Là, à gauche, mêlé aux spectateurs, vous voyez l’homme avec une casquette, une veste foncée et des lunettes de soleil ?
        

        
          Jeanne se concentre.
        

        
          — Tu penses que c’est Sastre ?
        

        
          — Oui. 
          L’image est surexposée à cause du contraste de lumière, c’est vrai, mais je suis quasi certain que c’est lui. 
          Sa démarche, sa façon de repérer la caméra. 
          Regardez comme il l’évite en tournant la tête. 
          Et puis, porter des lunettes de soleil dans un couloir…
        

        
          — Il parle à quelqu’un à sa gauche.
        

        
          Le hacker relance l’image.
        

        
          — La fille ne le regarde pas et ne répond pas. 
          Il fait seulement semblant de discuter, et toujours tête basse.
        

        
          — Admettons que ce soit lui. 
          Je sais à quoi tu penses. 
          Sastre est sorti seul, il a rejoint leur immeuble, enlevé le gamin, et il est revenu avec lui récupérer sa femme. 
          C’est ça, ton scénario ?
        

        
          — À peu près, je vous laisse affiner ! 
          C’est vous la patronne ! 
          On le voit aussi sur les images aux côtés de sa femme à la sortie du film, habillé comme il est entré. 
          Regardez, il est là, le sac à l’épaule.
        

        
          — Donc, il attendait sa femme à la sortie et ils se sont mêlés au public, ni vu ni connu.
        

        
          — Exact !
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 70
          
        
      

      
        
          Jeanne appelle Pauline, déjà en route vers l’immeuble pour mener la perquisition générale.
        

        
          — Je compte sur toi, mettez bien le bordel dans l’immeuble ! 
          lance-t-elle. 
          Il y a une nouvelle piste à vérifier en priorité, celle des Sastre.
        

        
          — C’est chez eux que le petit aurait d’abord été caché ? 
          demande son adjointe.
        

        
          — Non, ce n’est pas ça.
        

        
          Jeanne raconte dans le détail la découverte de Deltil, et conseille de ne surtout pas les alerter.
        

        
          — Mais ça, tu sais faire !
        

        
          — Je vais m’occuper d’eux tout en douceur, Jeanne.
        

        
          — Comme toujours, Pauline !
        

        
          Pauline raccroche, ravie. 
          Cet appel lui fait beaucoup de bien. 
          Elle a retrouvé son amie, leur complicité.
        

        
          Halyette et Martin sont les premiers à recevoir de la visite. 
          La mère et le fils, étonnamment, ne protestent pas, laissent emporter pour la forme ce que les flics ont déjà examiné et leur ont rendu. 
          L’odeur reste supportable, même si Martin recommence à encombrer sa chambre avec tout ce qu’il trouve. 
          Les policiers n’y restent que quelques minutes.
        

        
          
          Pauline s’occupe personnellement de la perquisition chez les voisins du premier. 
          Germain Sastre s’agace, Roxane le calme aussitôt :
        

        
          — Ils font leur travail.
        

        
          Sans même que la capitaine le lui demande, elle tend deux ordinateurs portables.
        

        
          — On nous a prévenus que vous preniez également nos téléphones, les voici, madame. 
          Mais rendez-les-nous vite, précise-t-elle en souriant, sans eux nous sommes perdus !
        

        
          — Vous les aurez au plus tard demain midi ; pour les ordinateurs, ce sera un peu plus long.
        

        
          — Une petite cure sans écrans, ça ne va pas nous faire de mal, hein Germain ?
        

        
          — Si tu le dis… J’espère que vous nous les rendrez sans avoir rien effacé.
        

        
          — Si je me souviens bien, vous étiez au cinéma, mercredi dernier, souffle Pauline sur le ton de la confidence. 
          C’était quel film, déjà ?
        

        
          — Un chef-d’œuvre !
        

        
          — Je dois avoir le ticket quelque part, dit Germain, imperturbable, dans son fauteuil.
        

        
          Autour de lui s’agitent deux policiers, vidant sans ménagement des tiroirs et un placard.
        

        
          — Ils vont tout remettre en place ensuite ? 
          demande Roxane.
        

        
          — Si vous voulez, mais ce sera peut-être mieux si vous vous en chargez. 
          Les perquisitions, c’est toujours ainsi. 
          Ça laisse un désordre, je ne vous dis pas.
        

        
          — Pour des gens qui n’ont rien fait de mal, je trouve que vous exagérez, s’exaspère Roxane.
        

        
          
          — Vous avez aimé le film, monsieur Sastre ? 
          Pour être retourné le voir quelques jours plus tard, il faut vraiment l’avoir apprécié ?
        

        
          — Comment savez-vous que nous l’avions déjà vu ?
        

        
          — C’est notre travail, monsieur Sastre.
        

        
          Germain regarde Pauline avec un mélange de colère et de mépris.
        

        
          — Vous allez cesser de m’emmerder avec cette histoire de cinéma ? 
          Vous voulez aussi que je vous dise de quelle couleur étaient les fauteuils ? 
          Eh bien, rouge ! 
          Nous étions au huitième rang, sur le côté. 
          Ça vous va ? 
          Autre chose, capitaine ?
        

        
          — Ne vous fâchez pas, c’était seulement pour passer le temps. 
          La perquisition chez vous est terminée, monsieur et madame Sastre. 
          Il vous reste seulement un papier à signer. 
          À demain.
        

        
          — Demain ? 
          s’exclame Germain. 
          Qu’est-ce qui se passe, encore, demain ?
        

        
          — Le juge a convoqué les habitants de l’immeuble. 
          Les convocations sont en route.
        

        
          — On bosse, nous ! 
          C’est obligé de venir, à cette connerie ?
        

        
          — Votre présence est obligatoire, monsieur Sastre, tranche la policière.
        

        
          — Et moi, je vous confirme que je ne serai pas là !
        

        
          — Ne l’écoutez pas, souffle Roxane à l’oreille de la capitaine.
        

        
          Pauline sort de l’immeuble avant d’appeler Jeanne.
        

        
          — Je ne sais pas quoi penser d’eux. 
          Lui, il joue au mec imbuvable, elle tout l’inverse. 
          J’ai eu l’impression qu’ils récitaient une leçon bien apprise.
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          Informée en temps réel de la perquisition, qui a débuté trois heures plus tôt, Jeanne relit les éléments rassemblés sur les Sastre par Christian Cabrera, qui a appelé le médecin chargé de leurs tentatives de fécondation 
          
            in vitro
          
          . 
          Comme elle s’y attendait, le docteur Riédlé s’est retranché derrière le secret médical. 
          Il a seulement parlé d’un couple sans histoires, mais « tellement désireux d’avoir un enfant que leur entêtement forçait le respect ».
        

        
          Pour le reste, il a formulé des généralités, refusant de dire s’ils avaient l’intention de continuer.
        

        
          Bien que, par expérience, elle ne néglige rien, Jeanne n’arrive pas à imaginer qu’ils aient enlevé Victor pour combler leur manque d’enfant.
        

        
           
        

        
          La brigadière-cheffe Peyrot a été dispensée de perquisition : Jeanne l’a envoyée à l’entraînement de foot des enfants. 
          À son retour, elle rejoint immédiatement l’étage de sa commissaire. 
          Elle attend derrière la porte l’autorisation d’entrer, et est sur le point de renoncer quand sa patronne l’appelle enfin.
        

        
          Peyrot commence son récit, qu’elle veut circonstancié et précis.
        

        
          
          — Comme vous me l’avez demandé, je me suis rendue à l’entraînement de football au gymnase Loubet. 
          Une quarantaine d’enfants de sept à neuf ans y participent sous la direction d’un ancien semi-professionnel de l’USM, du nom de Christophe Brulé. 
          Il est salarié du club et s’occupe des petits, à partir de cinq ans. 
          Il a quarante ans, marié, deux enfants. 
          L’entraînement, beaucoup de jeux avec le ballon, dure environ une heure. 
          Il débute à 15 h 30.
        

        
          Jeanne s’agace de ces explications sans grand intérêt mais n’en montre rien. 
          Sa brigadière-cheffe est ainsi, elle prend son temps avant de venir à l’essentiel. 
          Si on la brusque, elle s’embrouille.
        

        
          — J’ai parlé à certains parents venus avec leurs gamins. 
          Aucun n’est capable de se souvenir si Victor Pujol était présent mercredi dernier, ni si son père l’accompagnait. 
          Les rares qui le connaissent disent que, d’habitude, il ne reste pas et se contente de revenir récupérer son fils. 
          Le dénommé Brulé, responsable de l’entraînement, connaît Victor Pujol et son père, qu’il décrit comme sympa, mais lui non plus n’est sûr de rien. 
          Il pense qu’il était présent, mais dit « pouvoir confondre les semaines ». 
          J’ai aussi interrogé les enfants, c’était un concert de « oui », « non » et « je sais pas ». 
          Une seule personne a été formelle, une femme du nom de Catherine Marçais : Victor n’était pas là. 
          Son fils s’était plaint de l’absence de son copain, parce qu’ils forment un duo à l’entraînement, et surtout, elle a ensuite fait le lien avec le jour de la disparition de Victor. 
          Elle est « absolument certaine qu’il n’était pas au gymnase, ni son père, bien sûr ».
        

        
          — Tu as des infos sur cette femme ? 
          l’interrompt Jeanne.
        

        
          
          — Oui, commissaire, j’ai procédé à une rapide recherche et j’ai aussi interrogé le prof de sport à son sujet. 
          Elle est divorcée, mère de trois enfants de deux pères différents. 
          Elle vit des deux pensions alimentaires versées par ses ex. 
          L’entraîneur n’a pas été tendre avec elle. 
          Pour résumer, il la décrit comme une emmerdeuse qui affirme que son fils deviendra professionnel et gagnera beaucoup d’argent ! 
          Elle reproche à Christophe Brulé de ne pas s’occuper suffisamment de son gamin, évidemment le plus doué de tous. 
          Elle parle de Victor comme d’un gentil petit mais qui n’arrive pas à la cheville du sien. 
          J’ai aussi fouillé son compte sur X.
        

        
          Peyrot jette un œil à ses notes avant de reprendre :
        

        
          — Elle a 54 abonnés et 8 546 abonnements qu’elle relaie beaucoup. 
          Ses posts fourmillent de messages plus tordus les uns que les autres : complotistes, antivax, la panoplie complète. 
          Pour info, elle est à fond sur les réseaux sociaux de notre affaire. 
          Elle raconte un paquet de bêtises… Évidemment, ça rend son témoignage peu crédible, mais son fils a confirmé ses propos.
        

        
          — Il va falloir trouver mieux que cette femme. 
          Mais, toute tordue qu’elle est, son témoignage mérite d’être creusé. 
          Il faut vérifier l’emploi du temps de Fabien Pujol cet après-midi-là. 
          Bosse aussi sur l’entraîneur, on ne sait jamais…
        

        
          Peyrot comprend que, pour sa cheffe, Pujol est passé de père meurtri à suspect potentiel. 
          Surtout s’il n’a pas amené son fils au foot.
        

        
          — S’il nous a menti, ça le désigne, confirme Jeanne.
        

        
          Elle rappelle à Peyrot que lui et Prescilla envisagent de partir pour l’étranger, sans parler de ses mauvaises relations avec Sylvia.
        

        
        
           
        

        
          À 21 heures, Pauline va bientôt boucler la perquisition. 
          Elle appelle Jeanne pour lui confirmer que, comme elle l’espérait, ils ont mis un sacré désordre dans l’immeuble.
        

        
          Il ne reste plus qu’à fouiller le studio de Sabrina Baratto, l’étudiante, qui ne pouvait arriver plus tôt. 
          Pauline libère les équipes et s’en charge avec Fernandes, convaincue qu’elle aura rapidement fait le tour du logement à peine meublé.
        

        
          — Je vais faire vite, mais je dois emporter votre ordinateur.
        

        
          Elle néglige le portable.
        

        
          — Je vous le laisse, dit-elle.
        

        
          La jeune fille plaint Sylvia :
        

        
          — Je n’ai pas osé monter la voir. 
          Ce doit être si dur…
        

        
          Pauline s’apprête à partir mais se ravise en apercevant une petite armoire sous le lavabo. 
          Elle soulève une serviette et un pantalon. 
          Là, bien plié, elle découvre un petit short et un maillot du club de foot de Victor.
        

        
          — Ils appartiennent à Victor, reconnaît aussitôt l’étudiante, sans s’affoler pour autant.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Jour 10
          
        
        

        
          
            Vendredi
          
        
      

      
        
          
            La convocation au tribunal est fixée à 9 heures précises. 
            Le papier est resté là où Mohamed l’a posé la veille, sur la table de la cuisine.
          
        

        
          
            Il a fallu réveiller Akim. 
            Il a grogné, mais il a obéi. 
            Alors qu’ils avalent un café au lait bien chaud, Djamilah et son mari l’entendent se préparer dans la salle de bains. 
            Akim soigne son apparence en toutes circonstances, parfaitement rasé, les cheveux gominés en arrière. 
            Il portait une petite barbe et une fine moustache, qu’il a coupées ce matin. 
            Faudrait pas qu’en plus il apparaisse comme un islamiste aux yeux de ce juge. 
            Il se méfie de cette convocation. 
            « Les Arabes sont les premiers dans le collimateur », rumine-t-il.
          
        

        
          
            Mohamed rompt le silence.
          
        

        
          
            — Je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi ils n’ont encore arrêté personne ! 
            La perquisition d’hier, c’était n’importe quoi. 
            Quel foutoir ! 
            Et ce matin, ça va être le même cinéma !
          
        

        
          
            — On n’a rien à se reprocher, dit sa femme.
          
        

        
          
            — Suis mon conseil : moins on en dira, mieux ce sera…
          
        

        
          
            — Je ne suis pas stupide ! 
            réplique-t-elle.
          
        

        
          
            Akim, encore tout humide, une serviette autour de la taille, se joint à ses parents. 
            Il ne donne pas l’impression 
            
            d’être sous le coup d’une inculpation pour tentative d’extorsion et de risquer la prison. 
            Il s’adresse à son père :
          
        

        
          
            — Cette connerie va durer longtemps, à ton avis ?
          
        

        
          
            — Aucune idée.
          
        

        
          
            Le fils regagne sa chambre en emportant son bol.
          
        

        
          
            Les parents se regardent. 
            L’inquiétude se lit dans leurs yeux : « Pourvu qu’il ne fasse pas le malin. »
          
        

        
          
            — Qu’est-ce qui lui a pris de demander de l’argent à Sylvia ?
          
        

        
          
            — Quel idiot ! 
            Il faut toujours qu’il fasse des bêtises. 
            Avec lui, on peut s’attendre à tout.
          
        

        
          
            — Il faut absolument que tu lui parles, dit Djamilah.
          
        

        
          
            — Qu’est-ce que tu racontes ? 
            s’agace son mari.
          
        

        
          
            — Tu sais parfaitement ce que je veux dire, Mohamed.
          
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 72
          
        
      

      
        
          Jeanne a rejoint le juge une heure avant que commence la « confrontation ». 
          C’est le mot qu’il a employé. 
          Jeanne s’en étonne :
        

        
          — Vous voulez dire convocation ?
        

        
          — Non, je veux une vraie confrontation ! 
          Ce n’est pas une simple réunion de locataires ! 
          réplique-t-il en ne plaisantant qu’à moitié. 
          Après la perquisition d’hier, c’est notre second coup de pied dans la fourmilière ! 
          Commissaire, il faut qu’on en tire des conclusions, certes pas définitives, mais solides. 
          Nous partageons la même certitude : celui qui a enlevé Victor sera là. 
          Aussi, je compte sur vous.
        

        
          Jeanne approuve. 
          La perquisition de la veille a déjà chauffé les esprits de tous.
        

        
          — Attaquons, dit Bugeaud.
        

        
          Il prend place en bout de table, dans la salle de réunion.
        

        
          Jeanne est venue avec ses dossiers. 
          Ils vont tous les parcourir avant l’arrivée des habitants de l’immeuble.
        

        
          Elle commence par Martin Roselli et sa mère Halyette. 
          Ils ont été les premiers suspectés, surtout le fils. 
          Ils n’ont pas d’alibi solide. 
          Le fils se tient tranquille depuis qu’il a été mis en examen.
        

        
          
          Jeanne poursuit.
        

        
          — Au premier, toujours le couple Sastre. 
          Ils étaient au cinéma, mais nous soupçonnons Germain Sastre d’être sorti en cachette avant que commence la séance.
        

        
          — Oui, Deltil m’a envoyé les images. 
          C’est possible mais pas évident, résume le juge.
        

        
          — On sait aussi qu’ils ont échoué dans quatre tentatives de FIV.
        

        
          — C’est un mobile, mais de là à enlever un gamin… Le plus troublant, c’est cette histoire de cinéma. 
          Vous avez étudié la piste d’une rivalité avec les Pujol ?
        

        
          — Oui, mais rien là-dessus, monsieur le Juge. 
          Ils sont tout nouveaux dans l’immeuble… Et veulent déjà en partir.
        

        
          Elle continue avec les Arous. 
          Ils étaient chez Leclerc, c’est indiscutable. 
          En revanche, Akim, le fils, est intéressant à plus d’un titre. 
          D’abord, il était chez lui ; 
          
            secundo
          
          , il a fait de la prison, 
          
            tertio
          
          , il a toujours de très mauvaises fréquentations.
        

        
          — Et surtout, il a exercé un chantage à la con, conclut le juge. 
          Celui-là, je me le garde au chaud ! 
          À votre demande, j’ai insisté auprès du juge de l’application des peines pour qu’il ne soit pas incarcéré pour l’instant, mais ensuite, je ne m’interdis rien. 
          Même s’il est étranger à l’enlèvement, j’espère qu’il prendra cher à son procès. 
          Ensuite…
        

        
          — Ensuite, Djibrill Traoré. 
          Sur lui, pas grand-chose. 
          L’enquête de personnalité n’a rien révélé de probant. 
          Il est célibataire, sans histoires, et son employeur en dit du bien. 
          Il est proche des Pujol et continue de les fréquenter sans s’imposer de choisir entre l’un et l’autre. 
          Une piste 
          
          cependant : il aurait une liaison avec Florence David, la copine de Sylvia. 
          Pour lui, ça s’arrête là.
        

        
          — 
          
            Aurait ?
          
        

        
          — Non, 
          
            a
          
           !
        

        
          — Et alors ?
        

        
          — Justement, comme vous le savez, cette Florence nous intéresse beaucoup. 
          Depuis le début, elle est très présente auprès de la mère, trop même. 
          Elles ne se parlent plus, maintenant, parce que Sylvia n’a pas apprécié qu’elle nous raconte son adultère avec Pelletier.
        

        
          — C’est une histoire de cul, commissaire ! 
          ironise-t-il de nouveau. 
          Pas un enlèvement.
        

        
          Jeanne ne relève pas et poursuit :
        

        
          — Bref, cette Florence David a un comportement ambigu.
        

        
          — Je partage votre avis, précise Bugeaud. 
          Comme vous, j’ai trouvé étrange qu’elle balance son amie. 
          J’ignore si c’est par pure méchanceté à son égard ou parce qu’elle a voulu mouiller Pelletier.
        

        
          — C’est ténu, et je n’y crois pas trop, mais on ne peut pas écarter une complicité avec Djibrill, monsieur le Juge. 
          J’en viens maintenant aux Pelletier. 
          La liaison de Claude avec Sylvia est avérée. 
          C’est un personnage à double face. 
          Effacé, un peu minable, complexé par sa petite taille.
        

        
          — Combien, déjà ?
        

        
          — Un mètre soixante-six avec talonnettes ! 
          Il a aussi des accès de colère fulgurants. 
          Et surtout, il multiplie les aventures, comme s’il voulait se prouver qu’il est quelqu’un. 
          Il aurait pu enlever le petit pour le faire taire.
        

        
          — Ça me paraît gros, réplique le juge. 
          Faire disparaître un gamin pour ça…
        

        
          
          — Ce n’est pas à vous que je vais apprendre que tout est possible… Toujours est-il que sa femme a décidé de divorcer.
        

        
          — Déjà ?
        

        
          — Elle l’a foutu dehors ! 
          L’histoire avec Sylvia est la goutte de trop. 
          Elle aussi aurait des raisons d’avoir enlevé l’enfant pour se venger de Sylvia, dans l’hypothèse où elle savait depuis longtemps que son mari avait couché avec leur voisine.
        

        
          — Tout est possible, comme vous dites…
        

        
          — Enfin, et ce n’est pas un détail sans importance, leur fils Simon était harcelé par Victor et ses copains.
        

        
          Le juge reprend la parole.
        

        
          — J’écarte pour l’instant le retraité. 
          Je ne vois pas Garlant enlever un gamin.
        

        
          — Moi non plus ! 
          réplique Jeanne. 
          Je me le garde quand même sous le coude. 
          Enfin, depuis hier soir, un dernier nom s’est ajouté à la liste. 
          Celui de Baratto.
        

        
          — Sabrina Baratto ? 
          L’étudiante ? 
          La jeune femme sympathique ?
        

        
          — Ce n’est pas déterminant. 
          Nous avons découvert des vêtements du petit cachés chez elle.
        

        
          — Ça ne prouve pas grand-chose…
        

        
          — Sauf qu’il s’agit d’un maillot de foot et que, mercredi, selon son père, Victor est rentré habillé ainsi. 
          Ils sont au labo, monsieur le Juge.
        

        
          — Et Rial ? 
          Vous avez avancé dessus ?
        

        
          — Son alibi est crédible, pour ne pas dire solide. 
          On creuse toujours la piste d’un complice, mais là, on n’avance pas…
        

        
          — Il vient ?
        

        
          Jeanne ne saisit pas tout de suite.
        

        
          
          — Rial s’est suicidé, monsieur le Juge !
        

        
          — Je plaisantais, commissaire… Bon, qu’est-ce qui nous reste ?
        

        
          — Les parents, monsieur le Juge.
        

        
          — Entre elle et lui, vous penchez pour lequel ?
        

        
          — Elle, dit Jeanne. 
          Sans hésiter !
        

        
          La commissaire n’a pas le temps d’en dire plus. 
          Quelqu’un frappe à la porte et l’ouvre sans attendre de réponse.
        

        
          — Pile à l’heure ! 
          dit Halyette Roselli en entrant dans la pièce sans y avoir été invitée.
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          Ils ont attendu une dizaine de minutes avant de commencer la réunion. 
          Halyette n’a pas su expliquer l’absence de son fils. 
          « Il était présent ce matin, a-t-elle soutenu, habillé et prêt à se rendre au palais de justice. » Elle l’a vu enfourcher son vélo, son sac à l’épaule. 
          Elle-même est arrivée en autobus.
        

        
          Agacé de patienter, le juge a lancé la réunion. 
          Avec l’approbation de tous, il a salué le courage des parents de ce petit garçon et partagé leur inquiétude.
        

        
          Une heure et demie plus tard, c’est bien à une confrontation que Jeanne et Bugeaud ont assisté, comme si des années de mépris et de rivalités mesquines avaient soudain pris le dessus.
        

        
          La commissaire et le juge en restent encore stupéfaits, alors que les participants viennent de se disperser.
        

        
          — Ils ont tous essayé de sauver leur peau, commente Jeanne.
        

        
          — J’ai rarement vu cela, dit Bugeaud. 
          Tout au long de la réunion, chacun a défendu ses intérêts en accusant à demi-mot l’un ou l’autre.
        

        
          C’est Florence David qui a ouvert les hostilités, alors que depuis une dizaine de minutes ils n’échangeaient que des banalités sur la disparition de Victor.
        

        
          
          — Est-ce que vous nous avez réunis parce que vous pensez que le coupable est l’un de nous ? 
          a-t-elle lancé.
        

        
          — Nous sommes seulement là pour que vous rassembliez vos souvenirs de cette soirée de mercredi, a tenté le juge.
        

        
          — Tous, nous n’avons pas cessé de vous renseigner au mieux, aussi, pardonnez-moi de vous le dire, monsieur le Juge, mais je n’aime pas être prise pour une imbécile. 
          Je me lance et je n’ai pas peur de le faire, a-t-elle poursuivi. 
          Il y a ici une personne qui n’est pas du tout nette… Si vous voyez ce que je veux dire…
        

        
          Ses mots sont restés en suspens, tandis que, du doigt, elle a désigné Claude Pelletier, arrivé le dernier et qui a pris la chaise restante, loin de sa femme. 
          Il s’est redressé sur ses talonnettes, et dès cet instant les querelles n’ont plus cessé.
        

        
          — Ça te ferait plaisir, mais, désolé, ce n’est pas moi. 
          Cesse de raconter n’importe quoi, d’inventer des histoires à la noix. 
          Je suis un homme honnête, moi.
        

        
          — Et surtout fidèle ! 
          a surenchéri Florence.
        

        
          Akim a eu le malheur de lâcher un petit rire.
        

        
          — Quant à toi, y a longtemps que je t’aurais renvoyé en taule. 
          C’est la place des voyous de ton genre, a lancé Pelletier en le fixant du regard.
        

        
          Akim l’a traité d’obsédé sexuel.
        

        
          — Où t’as planqué le gosse, tu l’as coupé en morceaux ? 
          Raconte !
        

        
          Quand le juge a tenté de rétablir le calme, tous se sont déchaînés. 
          Ils ne s’accusaient plus de s’en être pris à Victor mais d’être des voisins lamentables.
        

        
          Au début, les attaques se sont concentrées sur Akim et sur Pelletier. 
          « Un type trop bizarre. 
          J’évite de 
          
          prendre l’ascenseur avec votre mari », a dit Florence à Christelle.
        

        
          La femme de Pelletier n’a pas échappé aux critiques. 
          Roxane Sastre, après avoir remarqué qu’elle se mêlait de tout, a exigé qu’elle se tienne à l’écart de leur vie privée. 
          « Cessez d’espionner tout le monde avec votre regard de fouine. »
        

        
          Garlant s’est acharné sur Rial. 
          « Là où il est, il ne risque plus rien ! » a-t-il affirmé.
        

        
          Les époux Arous et Djibrill Traoré sont les seuls à s’en être pas trop mal tirés, peut-être parce qu’ils se sont forcés à rester à l’écart des hostilités, même quand quelqu’un leur demandait de prendre position.
        

        
          Traoré n’est sorti de son silence prudent que pour demander au juge son avis sur la façon dont était menée l’enquête. 
          Il a suggéré que les gendarmes faisaient du bon travail, insinuant par là qu’ils étaient meilleurs que les policiers, ce que tout le monde a compris.
        

        
          Quand Martin, le seul absent, a été clairement désigné comme coupable par Garlant, sa mère a quitté la pièce avec fracas. 
          « Je me tire, il n’y a que des connards ici ! 
          Au revoir messieurs et mesdames ! »
        

        
          Jeanne s’est demandé si elle aussi faisait partie des connards.
        

        
          Bugeaud ne maîtrisait plus rien, en dépit de ses appels au calme et de ses coups de poing sur la table. 
          Ils se calmaient un instant puis reprenaient leurs disputes de plus belle.
        

        
          Ce sont les larmes de Sylvia qui ont mis fin aux affrontements. 
          Étonnamment, tous se sont alors tus d’un coup, s’excusant auprès d’elle pour leurs emportements successifs.
        

        
          
          — Cette affaire, la peur qu’il soit arrivé quelque chose à Victor, nous met tous à cran. 
          Je suis sincèrement désolée, a dit Florence la première.
        

        
          — Les mots ont dépassé notre pensée, a poursuivi Pelletier.
        

        
          Christelle a interpellé Sylvia et Fabien :
        

        
          — Pardonnez-nous, nos disputes étaient vraiment stupides.
        

        
          — Je ne sais pas ce qui m’a pris, a reconnu Garlant en s’adressant à ses voisins. 
          Veuillez m’excuser…
        

        
          Le retraité de la SNCF s’est alors tourné vers le juge et la commissaire.
        

        
          — Les absents ont toujours tort, a-t-il lancé.
        

        
          L’hallali a alors sonné contre Martin Roselli, le seul absent.
        

        
          Bugeaud ne leur a pas dit qu’ils avaient déjà lancé un avis de recherche le concernant.
        

        
           
        

        
          — C’est dingue de constater à quel point ils se détestent tous, commente le juge, une fois seul avec Jeanne.
        

        
          — Disons qu’ils se méfient les uns des autres…
        

        
          Lui et Jeanne se demandent pourquoi aucun n’a évoqué la piste d’un coupable étranger à l’immeuble.
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          Jeanne pousse un long soupir, toujours stupéfaite de la tournure prise par le rassemblement de la matinée. 
          Le juge, en revanche, n’est pas mécontent.
        

        
          — Je n’en espérais pas tant !
        

        
          Pour lui, c’est une « bonne mise au point ».
        

        
          — Chacun s’est dévoilé ! 
          Cet immeuble, c’est un vrai panier de crabes ! 
          Nous savons maintenant que ces gens se détestent et qu’ils n’aiment pas davantage les parents du gamin. 
          Les fondations se fissurent… L’unanimité de façade s’est effondrée quand chacun a décidé de jouer en solo, et la vérité sur la nature humaine émerge. 
          Bref, commissaire, je suis satisfait.
        

        
          Jeanne aime bien ce juge, compétent et enthousiaste, quoique parfois trop, comme en cet instant.
        

        
          — Notre priorité, poursuit-il, doit se porter sur trois ou quatre personnes : Pelletier, y a vraiment un truc qui cloche avec ce type. 
          Son calme, je dirais même cette sorte de soumission qu’il affiche, dissimule non seulement une violence cachée, je trouve, mais aussi quelque chose de pervers. 
          J’ai encore Rial dans mon viseur. 
          J’ai l’impression que nous n’avons pas tout exploré à son sujet. 
          Celui-là, il ne faut pas l’oublier, commissaire. 
          Enfin, nous devons retrouver Martin Roselli, et vite. 
          
          Je sais que ce garçon est du genre bizarre, mais je ne voudrais pas qu’il soit sorti des radars.
        

        
          — Attendons les résultats de l’avis de recherche, répond Jeanne.
        

        
          — Enfin, pour tout vous dire, Florence David ne me plaît pas, et son amitié affichée avec Sylvia me paraît suspecte, fabriquée. 
          Elle en faisait des tonnes, et, maintenant, vous avez vu comme elles s’ignorent ? 
          Du cinéma !
        

        
          Il ajoute à voix basse, comme s’il voulait que personne ne l’entende :
        

        
          — J’en viens à me demander si Sylvia n’est pas responsable de l’enlèvement de son fils.
        

        
          — Comme vous le suggérez, il est en effet possible que toutes les deux jouent la comédie, monsieur le Juge.
        

        
          — Je ne cesse de le dire : tout est possible dans cette affaire. 
          C’est pour cela qu’il ne faut ignorer personne.
        

        
          — J’ajouterais à votre liste prioritaire le père de Victor, monsieur le Juge. 
          Même si je le trouve très sincère.
        

        
          — Il ne faut jamais se fier aux apparences, Jeanne !
        

        
          — En effet… Le père et la mère aurait chacun une bonne raison d’avoir enlevé l’enfant. 
          Ou plutôt l’un de l’avoir mis à l’abri de l’autre…
        

        
          — Une complicité des deux parents vous semble possible ?
        

        
          — Non, Franck, quel intérêt auraient-ils ?
        

        
          Elle se lève pour partir lorsque le juge l’interpelle :
        

        
          — Jeanne ! 
          Entre la mère et le père, vous privilégiez qui ?
        

        
          — La mère. 
          Sans hésiter.
        

        
          Souriante, elle se tapote le nez avec l’index.
        

        
          — L’intuition, monsieur le Juge, l’intuition !
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          Martin n’a pas été difficile à retrouver. 
          Il apparaît sur les images de la gare du Mans, montant dans le train de 9 h 26 pour Paris. 
          Une équipe l’attendait à Montparnasse. 
          Dans leur rapport, les policiers chargés de l’intercepter indiquent qu’il a tenté de leur échapper.
        

        
          À 12 h 52, il est dans le bureau de Jeanne et aussitôt de nouveau placé en garde à vue. 
          Il ne reste que quelques heures à Jeanne sur son temps de GAV, elle y mettra toute son énergie.
        

        
          Roselli n’est plus tout à fait celui qu’ils ont surpris chez sa mère la première fois. 
          Il est habillé avec soin, ses cheveux longs en bataille ont fait place à une coupe parfaite, la raie sur le côté droit. 
          Son sac contient suffisamment d’affaires pour un long séjour. 
          Martin refuse d’abord qu’on rappelle Pauchon, son avocat.
        

        
          — Quand on n’a rien à se reprocher…, affirme-t-il.
        

        
          Il n’a rien perdu de son agressivité, allant jusqu’à menacer d’en appeler à la Ligue des droits de l’homme, à la Cour européenne. 
          Il en faut plus pour impressionner Jeanne.
        

        
          — Vous aviez obligation de vous présenter devant le juge. 
          Votre absence est passible d’une amende de 3 750 euros, monsieur Roselli.
        

        
          
          — J’ai pas le fric, fanfaronne-t-il.
        

        
          Il a réponse à tout. 
          Son absence ? 
          Il n’a pas reçu la convocation. 
          Son départ pour Paris ? 
          Il n’est pas interdit d’avoir envie de voir la tour Eiffel. 
          Un second billet de train pour Madrid ? 
          Il a des amis en Espagne et il a besoin de vacances.
        

        
          Jeanne ne peut retenir sa colère quand il ajoute :
        

        
          — J’ai besoin d’oublier la disparition de Victor. 
          Ça me fait tellement souffrir.
        

        
          C’est son petit sourire en coin que la commissaire n’a pas supporté.
        

        
           
        

        
          À 17 h 58 précises, Martin Roselli finit par craquer. 
          « Voilà ce qui arrive quand on veut jouer au plus malin », se dit Jeanne. 
          La commissaire le coince comme un débutant : il s’empêtre dans ses contradictions, mélangeant colère, contestations et rigolade.
        

        
          Tout bascule quand elle lui demande d’où viennent les 3 000 euros trouvés dans la doublure de sa veste. 
          Il répond d’abord qu’il les a cachés pour ne pas se les faire voler.
        

        
          — Soit, mais d’où vient cet argent ?
        

        
          Alors qu’il aurait pu inventer n’importe quoi, il lâche qu’il a été payé 5 000 euros pour enlever Victor et le remettre à un inconnu. 
          Il évoque un contact anonyme, un homme dont il ne connaissait pas l’identité. 
          Il raconte l’échange dans la porte cochère du numéro 28 de la rue, avant d’éclater en sanglots et de murmurer :
        

        
          — J’espère que ce salaud n’a rien fait au petit.
        

        
          Puis il demande un avocat.
        

        
           
        

        
          
          L’arrivée de son avocat change tout. 
          Après un bref entretien, Martin se rétracte, présentant une nouvelle version.
        

        
          Il était allé acheter du shit, il avait fumé, et il répète son alibi : il a bu et fumé avec des copains. 
          Puis, s’adressant à son avocat, il accuse « cette commissaire » d’avoir extorqué ses aveux. 
          « J’ai raconté n’importe quoi pour qu’elle me foute la paix. »
        

        
          Jeanne se contente de hausser les épaules.
        

        
          À 18 h 52, Martin Roselli est présenté au juge. 
          Sur la foi de ses premiers aveux, le juge le met en examen pour enlèvement d’enfant et demande son incarcération.
        

        
          Mais, avant, il doit répondre aux questions de Franck Bugeaud. 
          Il n’y a plus la moindre seconde à perdre pour retrouver Victor. 
          Vivant.
        

        
          Les télés sont de retour au Mans, avec plus de prudence dans les commentaires. 
          Une prudence dont se moquent les réseaux sociaux déchaînés.
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          Il est déjà tard, Pauline repousse l’envie de rentrer chez elle. 
          La capitaine attendra le temps qu’il faudra, mais elle veut parler à Jeanne. 
          Les équipes qui s’échinent depuis des jours sur la disparition de Victor redoublent d’efforts en cette fin de journée riche en rebondissements. 
          Roselli est certes mis en examen, mais le petit garçon reste introuvable. 
          Cet « enfoiré » s’est inventé un alibi bidon et refuse de dire ce qu’il a fait de lui. 
          La vie de Victor dépend de ce qu’avouera Martin. 
          Et il y a eu tant de désillusions ces derniers jours…
        

        
           
        

        
          La commissaire ne peut éviter Pauline quand elle revient du palais de justice. 
          Elle prétexte le besoin de faire le point pour balayer la demande insistante de son adjointe :
        

        
          — Les équipes, d’abord, intime-t-elle. 
          On n’a pas de temps à perdre !
        

        
          La vingtaine d’hommes et de femmes n’a pas eu besoin d’un ordre pour se rassembler dans la salle de réunion. 
          Jeanne prend la parole dans un silence total.
        

        
          — Martin Roselli a avoué sur procès-verbal avoir enlevé Victor Dupin. 
          Voici les faits tels qu’il les a décrits : Roselli a guetté l’arrivée de Victor avec son père. 
          Il l’a attendu devant l’ascenseur au premier étage et l’a attiré 
          
          chez lui sous prétexte de jouer et de lui montrer ses nouvelles trouvailles. 
          Il a indiqué que Victor venait parfois chez lui et qu’il était fasciné par le bric-à-brac dans sa chambre. 
          Ils sont sortis par la fenêtre en utilisant l’échelle, qui est toujours en cours d’analyse. 
          J’ai bon espoir qu’on y décèle des traces d’ADN ou des empreintes digitales de l’enfant. 
          Selon ses dires, il a remis le gamin à un homme dont il ne connaît pas le nom mais qui lui aurait donné la somme de 5 000 euros. 
          On a retrouvé 3 000 euros dans la doublure de sa veste. 
          Il a fait une description peu détaillée de ce ravisseur supposé. 
          Il affirme que leurs échanges n’étaient que téléphoniques et que l’homme portait une cagoule quand il lui a remis l’enfant. 
          Il le décrit comme pas très grand, vêtu d’un jean et d’un tee-shirt gris. 
          Victor l’aurait suivi sans poser de problèmes.
        

        
          Jeanne attend que le brouhaha diminue avant de poursuivre :
        

        
          — Bref, inutile de vous faire un dessin, ce kidnappeur masqué potentiel est plus que sujet à caution. 
          On n’écarte pas cette piste, même si elle peut sembler farfelue et inventée par notre suspect pour minimiser sa responsabilité. 
          Enfin, vous savez déjà que Martin Roselli a été arrêté en fin de matinée à Paris Montparnasse. 
          Il avait en sa possession un billet de train pour Madrid, ce qui indique qu’il s’apprêtait à quitter la France.
        

        
          Les questions commencent à fuser, Jeanne les élude.
        

        
          — Martin Roselli a été inculpé d’enlèvement d’enfant par le juge Bugeaud, qui a lancé une demande d’incarcération auprès du juge de l’application des peines. 
          En ce moment même, Bugeaud procède à son interrogatoire. 
          Roselli, comme je m’y attendais, est revenu sur ses aveux sous l’influence de son avocat.
        

        
          
          Jeanne ignore le « Merde » qui parcourt les rangs.
        

        
          — Dernier point, dit-elle, Roselli a indiqué que le gamin portait ses vêtements de foot. 
          Voilà, nous en sommes là. 
          Nous tenons enfin le responsable de l’enlèvement. 
          Je vous demande à tous de rester totalement mobilisés tant que nous n’aurons pas trouvé le petit.
        

        
          Elle s’adresse alors à Peyrot :
        

        
          — Muriel, tu interroges de nouveau Halyette, la mère. 
          Elle nous a menti quand elle a dit que son fils était absent le soir de la disparition de Victor. 
          Si nécessaire, n’hésite pas à la menacer de complicité d’enlèvement. 
          Quelqu’un a bien dû remonter l’échelle, non ?
        

        
          Les enquêteurs approuvent sans retenue.
        

        
          Juliette Rioufol signale alors un appel, rétablissant le silence.
        

        
          — Un couple indique avoir vu une femme sortir de l’immeuble en tenant un enfant par la main. 
          L’heure correspondrait à celle où Victor a disparu.
        

        
          — Encore une qui veut faire sa maligne, se contente de commenter Jeanne. 
          Roselli est notre ravisseur. 
          Merci à tous, conclut-elle.
        

        
          Quelques questions montent mais elle a déjà disparu. 
          Pauline la rattrape sur le perron.
        

        
          — Il faut que je te parle, Jeanne, c’est important.
        

        
          — Plus tard, tranche la commissaire, je retourne au tribunal. 
          On va bien lui tirer les vers du nez, à ce fumier.
        

        
          — Putain, tu vas m’écouter ! 
          se fâche la capitaine.
        

        
          Jeanne claque la porte et s’éloigne déjà. 
          Elle a pourtant bien entendu Pauline crier : « Il n’a rien fait ! »
        

        
          Sa voix porte si fort qu’elle est montée jusqu’aux bureaux où tous, sans exception, vont passer une grande partie de la nuit.
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          Dans le bureau du juge, les choses ne se sont pas poursuivies comme Jeanne le pensait. 
          Dès qu’elle ouvre la porte, elle fait face à la moue un brin désabusée de Bugeaud.
        

        
          — Nous n’attendions que vous, dit maître Sorel.
        

        
          Il s’est composé un visage grave, de circonstance.
        

        
          — Mon client maintient sa version, précise l’avocat. 
          Il n’a rien à voir avec l’enlèvement de Victor Dupin.
        

        
          Le juge le coupe, disant comme pour se rassurer lui-même :
        

        
          — Ce n’est pas parce qu’il nie maintenant qu’il n’est pas responsable de la disparition de cet enfant, maître. 
          Vous connaissez les éléments que nous avons recueillis qui expliquent très largement son inculpation. 
          Il a tout avoué. 
          Et, circonstance aggravante, il a tenté de fuir.
        

        
          — Des fantasmes… Il vous faut un coupable, Martin Roselli est le bon client !
        

        
          Celui-ci fixe Pauchon comme son sauveur. 
          La commissaire l’entend murmurer :
        

        
          — C’est elle qui m’a forcé. 
          J’ai rien fait.
        

        
          L’avocat lui pose une main sur la cuisse.
        

        
          — Nous savons que vous n’avez rien à voir dans cette malheureuse histoire, Martin.
        

        
          
          Le juge insiste.
        

        
          — Vous ne voulez toujours pas me dire à qui vous avez remis l’enfant ?
        

        
          — Mon client invoque son droit au silence, monsieur le Juge.
        

        
          Martin acquiesce d’un signe de la tête.
        

        
          — C’est à lui que je pose la question, maître !
        

        
          — Il vous a répondu !
        

        
          — Monsieur Roselli, je vous le demande pour la dernière fois. 
          Dites-nous ce que vous avez fait du petit garçon, et, bien sûr, nous tiendrons compte de votre collaboration.
        

        
          L’inculpé reste mutique.
        

        
          — Le droit au silence…, répète son avocat, ravi.
        

        
          — Bien, conclut Bugeaud, nous en restons là pour l’instant.
        

        
          Le gendarme s’approche et passe les menottes à Martin qui le suit sans opposer de résistance, et sans un mot non plus.
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          Jeanne a été obligée de hausser le ton pour que ses subordonnés décrochent et rentrent chez eux. 
          À minuit, une vingtaine d’hommes et de femmes continuaient à « travailler » sur Martin. 
          Sa mère, entendue de nouveau, a maintenu que son fils était absent le soir de la disparition, mais avec si peu de conviction qu’ils y ont vu un aveu de complicité. 
          Elle ne comprenait rien, mais, aux seuls mots de « maison d’arrêt », elle montait dans les tours. 
          Son Martin devait sortir, « et fissa ». 
          Naïvement, elle s’est proposée pour le remplacer, persuadée qu’il ne supporterait pas la détention. 
          « S’il lui arrive quoi que ce soit, je porte plainte », a-t-elle menacé à plusieurs reprises. 
          Quant à cette histoire d’échelle, c’est « des conneries ».
        

        
          À minuit, Halyette répondait encore aux questions des enquêteurs. 
          Le géniteur de Martin a été retrouvé à Castres, dans le Tarn. 
          Lui aussi a été mis en garde à vue par les gendarmes, qui trouvent suspect le fait qu’il ignorait qu’il avait eu un fils avec Halyette.
        

        
          Il a fallu qu’il s’explique sur une mention à son casier pour violences aggravées. 
          Il n’a pas quitté le Tarn depuis vingt ans, et vit du RSA. 
          Halyette l’a traité de fumier quand elle a appris que « cette ordure » avait été localisée. 
          
          « Foutez-le en taule, a-t-elle lancé ; si vous ne savez pas pourquoi, lui, il le sait. »
        

        
          Elle n’a cessé de répéter, comme une litanie, que les Roselli n’étaient pas des assassins et qu’ils ne le seraient jamais.
        

        
           
        

        
          L’appartement a été fouillé, pour ne pas dire dévasté, une troisième fois. 
          La moquette a été arrachée, la chambre de Martin de nouveau vidée de ce qu’il recommençait à y entasser. 
          Aucun recoin n’a échappé à la nouvelle perquisition, ni surtout à la scientifique. 
          Jeanne se doutait que cela ne mènerait à rien, mais elle voulait impressionner Halyette.
        

        
          Deltil a bossé toute la nuit sur l’ordinateur et les téléphones. 
          Il a cru aboutir quand il s’est heurté à une impossibilité d’avancer sur Telegram. 
          Il s’est entêté et est tombé sur ce qu’il cherchait : un site de vidéos hard, avec des scènes sanglantes de mise à mort.
        

        
          Angèle, celle que Martin présentait comme sa copine, a été entendue. 
          Après les aveux du jeune homme, elle est apparue sous un nouveau jour, celui d’une possible complice. 
          Dans les locaux du commissariat central de Rennes, elle a tenu bon. 
          Elle avait rompu avec lui plusieurs mois plus tôt. 
          Il a fallu qu’elle s’explique sur leurs échanges téléphoniques répétés. 
          Elle a répondu qu’il la harcelait et qu’elle l’appelait pour qu’il lui foute la paix, mais l’a cependant défendu : « C’est pas un mauvais gars. 
          Jamais Martin ne s’en prendrait à un gamin. »
        

        
          Quant à l’analyse de l’échelle, elle n’a rien révélé. 
          Pas la moindre trace. 
          « Propre comme un sou neuf, nettoyée elle aussi à la Javel », a dit l’homme qui s’en est chargé.
        

        
           
        

        
          
          L’espoir a tenu Jeanne et ses équipes éveillées toute la nuit.
        

        
          À l’aube, Pauline réveille sa cheffe, allongée sur le plancher de son bureau, la tête posée sur une pile de dossiers.
        

        
          — Accompagne-moi, a-t-elle dit.
        

        
          Prise au dépourvu, Jeanne la suit jusqu’à la salle d’interrogatoire. 
          Les mots de Pauline ont résonné comme un ordre.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Jour 11
          
        
        

        
          
            Samedi
          
        
      

      
        
          
            Claude Pelletier se mêle aux clients de l’hôtel dans la salle du petit déjeuner. 
            En catastrophe, forcé par Christelle de quitter l’immeuble, il a trouvé une chambre à l’Ibis de la gare, à 62 euros la nuit. 
            Il est persuadé que sa situation ne durera pas. 
            Il faudra qu’il s’excuse, il réussira à convaincre Christelle, et elle lui pardonnera. 
            Cette histoire de coucherie n’est pas si grave que ça et c’est sa faute à elle, cette salope de Florence David, qui a tout raconté aux flics.
          
        

        
          
            Il a bien dormi, n’ayant pas eu à supporter les incessants bâillements de son épouse et ses ronflements saccadés.
          
        

        
          
            Il mange avec appétit deux pains au chocolat, un yaourt à la fraise et deux tranches de jambon. 
            Il s’est resservi du café à trois reprises, et traîne un peu en parcourant le journal.
          
        

        
          
            L’affaire fait de nouveau la une, sous le titre : « Un suspect arrêté. 
            Victor toujours introuvable ». 
            Il découvre le nom de Martin Roselli et sourit pour lui-même en songeant : « Une bonne chose de faite ! »
          
        

        
          
            L’homme qui déjeune à la table voisine l’interpelle sans qu’il lui ait rien demandé :
          
        

        
          
            — Le pauvre petit, dix jours après, il y a peu de chances qu’on le retrouve vivant.
          
        

        
          
          
            Pelletier répond :
          
        

        
          
            — C’est probable.
          
        

        
          
            Puis il retourne à la machine à café.
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          Derrière la vitre, elles observent cet échalas brun d’une trentaine d’années, les cheveux tenus par un catogan, le visage fatigué de celui qui n’a pas eu son content de sommeil. 
          Il nettoie ses lunettes avec le bas de sa chemise. 
          Le gobelet de café devant lui est vide. 
          Son regard parcourt sans cesse la pièce vide. 
          Il regarde la caméra au plafond, se sentant observé.
        

        
          Elles le voient se lever, entrouvrir la porte, son gobelet à la main. 
          Puis il la referme. 
          Un second café ne serait pas de trop, mais il n’a aperçu personne et n’a pas envie de se risquer dans le couloir. 
          Il ne semble pas trop inquiet. 
          Pauline lui a dit d’attendre, c’est ce qu’il fait…
        

        
          — Antoine Marson, dit Tony, dit aussi la Fouine, indique seulement Pauline en ouvrant la chemise rouge où elle a rangé son procès-verbal.
        

        
          Jeanne a repris ses esprits, elle comprend que ce « minable » sera l’alibi de Roselli. 
          Son visage se décompose d’un coup. 
          Elle est partagée entre la colère contre son adjointe qui l’a encore une fois jouée perso et l’immense déception qui la gagne.
        

        
          — Il n’a pas été facile à trouver, dit Pauline. 
          Ni à convaincre de parler. 
          C’est un dealer de petit calibre, mais, surtout, les types comme lui se méfient des flics. 
          
          C’est pour ça qu’il ne s’est pas montré pour défendre Roselli.
        

        
          — Je m’occupe de lui, décrète Jeanne.
        

        
          — Si tu veux, mais j’ai déjà tout vérifié, répond la capitaine en frappant du majeur la chemise qui contient sa déposition.
        

        
          — Je veux quand même l’entendre.
        

        
          Pauline suit sa cheffe dans la salle. 
          Elle fait bonne figure, ne dévoilant rien de son trouble.
        

        
          — Alors, c’est vous qu’on surnomme la Fouine, dit Jeanne.
        

        
          — Il paraît. 
          Je ne vous cache pas que je n’aime pas trop ce surnom, mais, à la longue, je m’y suis fait !
        

        
          Il ajoute :
        

        
          — J’aimerais bien rentrer me coucher, j’ai déjà tout dit à votre collègue. 
          Je n’ai rien à ajouter.
        

        
          Jeanne n’insiste pas longtemps pour qu’il parle, Marson n’est ni courageux ni téméraire. 
          Alors il répète ce qu’il a fini par dire à Pauline.
        

        
           
        

        
          En revanche, lorsqu’il a vu arriver la policière en pleine nuit, il a fallu que la capitaine le menace de l’arrêter pour trafic de stups pour qu’il accepte de lui parler. 
          Il a pensé à s’enfuir mais en était à son dixième joint et ne se sentait pas de courir. 
          D’abord, il a nié être ce « Tony », puis a prétendu n’avoir jamais vu le mec dont elle lui montrait la photo. 
          Pauline a répété ses menaces. 
          Ce petit manège leur a pris une bonne demi-heure, pendant laquelle Pauline s’est demandé si elle allait « tirer quelque chose de ce légume ».
        

        
           
        

        
          
          Face à la commissaire à l’air revêche, il comprend tout de suite qu’il n’a pas intérêt à faire le mariole. 
          Il confirme que Martin, « un gars un peu 
          
            strange
          
           », était avec lui et sa bande le mercredi 12.
        

        
          — Il nous a rejoints vers 6 heures et il est reparti deux ou trois heures plus tard. 
          Bien allumé.
        

        
          Jeanne insiste :
        

        
          — Vous avez conscience que vous lui fournissez un alibi pour ce soir-là alors qu’il est inculpé pour avoir enlevé Victor Dupin ? 
          Cette affaire vous dit quelque chose ?
        

        
          — Ben, oui ! 
          Faudrait être sourd et aveugle !
        

        
          Jeanne force le trait.
        

        
          — Ce type 
          
            strange
          
          , comme vous dites, a avoué avoir kidnappé l’enfant en échange d’une grosse somme d’argent que nous avons retrouvée sur lui. 
          Vous avez intérêt à être sûr de vous ! 
          Si vous mentez, c’est très grave. 
          Vous vous trompez peut-être de jour. 
          Dans ce cas-là, on oublie tout et vous retournez vendre votre herbe !
        

        
          Pauline sent que Jeanne cherche à le faire changer de version. 
          Elle pousse un long soupir de soulagement en entendant la réponse de la Fouine.
        

        
          — Je suis désolé, mais, comme je l’ai dit à votre adjointe, quand les flics de la municipale vous font décamper, on s’en souvient ! 
          En plus, c’était la première fois qu’ils venaient nous faire chier… C’était mercredi, je vous le jure !
        

        
          — Et après ?
        

        
          — Ben on s’est repliés chez moi, mais votre mec chelou est parti de son côté.
        

        
          — À quelle heure sont intervenus les policiers ?
        

        
          
          — Demandez à vos collègues, madame, il faisait déjà nuit.
        

        
          Pauline a déjà fait vérifier l’horaire et le jour de l’intervention de la police municipale, et la présence de Martin en fin de journée au sein du groupe a été confirmée par deux témoins qui partagent son logement, à la cité Dampierre. 
          Delmas s’est chargé de visionner les images de la caméra de surveillance à l’entrée de la cité. 
          On voit le groupe se réfugier dans l’immeuble tandis que la silhouette de Roselli s’éloigne.
        

        
          Jeanne enrage.
        

        
          — Tout se tient, dans le témoignage de ce type.
        

        
          Tout semble innocenter Martin Roselli.
        

        
          Bien sûr, elle ne s’arrêtera pas là et fera mener d’autres vérifications, mais elle sait que la Fouine, ce dealer de merde, innocente Roselli.
        

        
          — Bien bossé, capitaine ! 
          Maintenant, faut que je prévienne le juge… Putain, quand est-ce qu’on va en finir avec cette histoire ?
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          Sous les fenêtres du commissariat, Pauchon, l’avocat de Roselli, se démène auprès des journalistes pour réclamer « la libération d’un homme innocent, injustement exposé à la vindicte sans que rien l’accuse ». 
          Il demande la levée immédiate de son incarcération. 
          « Qu’on le rende à sa mère éplorée ! »
        

        
          À demi-mot, il incrimine les enquêteurs et le juge « lancés sur une hypothèse qui a rapidement révélé ses limites ». 
          Il poursuit, vengeur et théâtral : « Il faudra que la justice en tire les conclusions indispensables. 
          Mon client restera à jamais marqué par cet épisode, mais, dans l’immédiat, il ne pense qu’à une chose, c’est que l’on retrouve vivant ce petit être innocent victime de la folie des hommes ! »
        

        
           
        

        
          Le procureur remet au soir sa conférence de presse. 
          Ses mots étaient prêts, il doit y renoncer. 
          Il ne peut plus se féliciter des progrès de l’enquête.
        

        
          Tout ça est à jeter à la poubelle, il va devoir affronter une presse remontée face à une instruction qui patine. 
          Son unique consolation est d’avoir passé ses nerfs sur le juge. 
          « Je viens d’en parler avec le président du tribunal. 
          Si l’instruction n’avance pas d’ici à vingt-quatre heures, 
          
          on vous vire de cette enquête. 
          Et croyez-moi, votre “magnifique” carrière va en prendre un sacré coup. » Bugeaud a bien compris. 
          Non seulement il sera déchargé de ce dossier, mais la police sera dessaisie au profit de la gendarmerie. 
          Il a surtout compris que le procureur n’a pas été épargné par la chancellerie. 
          Ce délai imposé de vingt-quatre heures vient de Paris.
        

        
           
        

        
          Jeanne fait éteindre tous les postes de télé du commissariat. 
          Elle n’a pas supporté le commentaire d’un chroniqueur judiciaire qui disait que « les jours passent et les erreurs s’accumulent dans une affaire très simple, où la vie d’un enfant se joue ».
        

        
          « Comment, s’agace-t-elle devant les équipes, cet homme peut-il affirmer que cette affaire est facile à résoudre ? »
        

        
           
        

        
          Les vidéos moqueuses fourmillent sur les réseaux sociaux. 
          Sur l’une, dans un montage parfait réalisé grâce à l’IA, le juge, Jeanne et le procureur, tous les trois masqués, sautillent bras dessus bras dessous en chantant un vieux titre : « Zorro est arrivé, héhé, sans se presser, héhé… »
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          Pauline n’a pas oublié le signalement qu’un couple a fait la veille par téléphone. 
          Personne n’y a vraiment prêté attention quand Juliette Rioufol en a parlé. 
          Tous étaient mobilisés sur Martin Roselli. 
          La capitaine écoute le message à trois reprises.
        

        
          — Il faut aller vérifier cette histoire, dit-elle à la policière.
        

        
          — On avertit Jeanne ? 
          demande celle-ci.
        

        
          — Je m’en occupe, répond Pauline. 
          Mais Jeanne a d’autres problèmes en tête, avec la piste Roselli qui se pète la gueule. 
          Crois-moi, elle en bave… Tout le monde lui tombe dessus.
        

        
          — Je pensais vraiment que c’était lui, glisse Juliette.
        

        
          Pauline se retient de dire qu’elle n’y a jamais cru.
        

        
          — Il te doit une fière chandelle, ajoute Rioufol. 
          Sans toi, il y serait encore…
        

        
          — Ça serait sorti tôt ou tard. 
          Et le plus tôt est le mieux.
        

        
          — Je peux te confier quelque chose ? 
          chuchote la brigadière tandis qu’elles descendent au parking.
        

        
          — Parle plus fort, personne ne nous écoute.
        

        
          — Promets-moi de ne pas le répéter à Jeanne.
        

        
          — Putain, accouche, Juliette.
        

        
          
          — Les collègues ont le moral à zéro, Pauline. 
          Et il y en a pas mal qui se demandent si…
        

        
          Peyrot hésite à poursuivre, regarde à droite et à gauche.
        

        
          — Si quoi ?
        

        
          — Si… Si la commissaire…
        

        
          — La commissaire… ?
        

        
          — Bref, si Jeanne a merdé…, lâche enfin Rioufol.
        

        
          — Ne dis pas n’importe quoi, brigadière ! 
          tranche Pauline en s’installant au volant.
        

        
          Rioufol se le tient pour dit et ne décolle pas les lèvres de tout le trajet.
        

        
          Pauline se gare à l’écart de l’immeuble de Victor pour ne pas alerter les journalistes massés devant. 
          Ils attendent le retour de Martin Roselli, ignorant pour l’instant que le jeune homme a été maintenu en prison par le juge pour injure à magistrat et fausse déclaration sous serment. 
          Il passera le lendemain en comparution immédiate.
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          Franck et Karine Caldéron habitent au troisième étage d’un petit immeuble de brique situé au numéro 35. 
          Leurs fenêtres donnent légèrement en biais sur celui de Victor. 
          Ils ont tous les deux quarante ans et travaillent chez Carrefour, lui au rayon électroménager et elle aux caisses automatiques, où elle est chargée de repérer les tricheurs.
        

        
          Ils répètent à Pauline ce qu’ils ont dit au téléphone. 
          Ils ont vu une femme, plutôt jeune, sortir de l’immeuble en tenant un enfant par la main.
        

        
          — En toute honnêteté, reconnaît Franck, nous ne pouvons pas affirmer s’il s’agissait d’une fille ou d’un garçon. 
          Mais nous penchons pour un petit gars. 
          Nous sommes certains que la personne en question sortait bien de l’immeuble.
        

        
          Karine approuve :
        

        
          — Je confirme !
        

        
          L’heure ? 
          Ils la situent vers 19 heures, car Karine attendait le retour de leur fille cadette et son mari l’a rejointe à la fenêtre.
        

        
          Karine Caldéron indique ensuite que la femme en question s’est tournée un instant dans leur direction et qu’ils ont « clairement » vu son visage sous le lampadaire.
        

        
          
          Elle entraîne les deux policières à la fenêtre et montre du doigt le lampadaire à une trentaine de mètres.
        

        
          — Elle et l’enfant étaient là.
        

        
          — Et ensuite ?
        

        
          — On a aperçu notre fille et on s’est éloignés.
        

        
          — Votre fille les a croisés ? 
          demande Rioufol.
        

        
          — Non, elle arrivait de l’autre bout de la rue.
        

        
          Pauline pense aussitôt à Sylvia, et montre sa photo.
        

        
          — Non, non, ce n’est pas la mère que nous avons aperçue, affirme l’homme. 
          Elle, depuis qu’on la voit à la télé, nous l’aurions reconnue.
        

        
          Pauline tend celle de Florence.
        

        
          — Non plus.
        

        
          Elle échange un regard avec Rioufol. 
          Les deux policières partagent le même avis. 
          Elles perdent leur temps.
        

        
          Avant de prendre congé, Pauline sort la photo de Sabrina Baratto, la voisine du quatrième, celle chez qui des vêtements de sport de Victor ont été trouvés.
        

        
          Sophie l’examine longuement avant d’annoncer qu’elle ressemble à la jeune femme qu’ils ont vue dans la lumière du lampadaire.
        

        
          Lui est affirmatif :
        

        
          — C’est elle. 
          Sûr et certain, inspectrice !
        

        
          — Non, rectifie une nouvelle fois Pauline, capitaine !
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          — On ne s’affole pas, on reste prudentes et on creuse cette piste, conseille Jeanne aux deux femmes qui viennent de l’informer. 
          Évitons le même bordel qu’avec Roselli. 
          Cette fois, le juge ne me le pardonnerait pas.
        

        
          Elle ne plaisante pas en affirmant qu’elle ne veut pas qu’on lui enlève cette affaire.
        

        
          — Le président et le procureur sont à deux doigts de nous lâcher.
        

        
          Elle insiste pour qu’elles poursuivent les investigations sans en parler à quiconque, pas à Sylvia et surtout pas aux équipes.
        

        
          — J’ai suffisamment de mal à les motiver, avoue-t-elle.
        

        
          Pauline esquisse un léger sourire de contentement. 
          Sa cheffe, son amie, lui fait confiance…
        

        
          La commissaire souffle :
        

        
          — Nous avons peut-être mis l’étudiante de côté trop vite.
        

        
          — On n’a pas grand-chose, dit Pauline. 
          Les Caldéron ne sont pas sûrs à cent pour cent.
        

        
          — Elle est peut-être plus maligne qu’on ne le croit, intervient Jeanne. 
          Elle a su se faire oublier.
        

        
          Rioufol précise :
        

        
          
          — Les Caldéron disent que l’enfant qu’ils ont aperçu portait un pantalon et un polo. 
          De mémoire, foncé. 
          Baratto l’aurait donc changé avant de partir avec lui et elle aurait planqué ses habits de foot dans le placard.
        

        
          — C’est une hypothèse, intervient Pauline. 
          Mais ça me semble vraiment faible, très faible… Pourquoi le changer, pourquoi ne s’est-elle pas débarrassée du maillot et du short ?
        

        
          — Une hypothèse à ne pas négliger, Pauline, tranche la commissaire. 
          Tu te mets sur elle !
        

        
           
        

        
          Une heure plus tard, ensemble comme « au bon vieux temps », Jeanne et Pauline consultent l’enquête de personnalité menée sur Sabrina Baratto. 
          Les quelques témoignages recueillis auprès de ses camarades de faculté parlent d’une fille sympa mais fragile. 
          L’un d’eux la décrit comme instable, colérique, difficile à vivre. 
          Sa meilleure amie affirme qu’elle souffre toujours de la séparation avec son précédent compagnon, deux ans plus tôt.
        

        
          — Il faut le retrouver, celui-là, dit Jeanne à son adjointe.
        

        
          — Elle aurait fait une tentative de suicide quand il l’a quittée. 
          On vérifie, dit Pauline.
        

        
          — Elle garde toujours des enfants. 
          Tous les parents la trouvent parfaite, sérieuse, etc., annonce Peyrot, qui vient d’entrer dans le bureau. 
          En revanche, j’ai identifié une famille qui ne l’a pas gardée.
        

        
          — Alors ? 
          s’impatiente Jeanne.
        

        
          — Comme avec Sylvia. 
          Les deux parents l’ont trouvée étrange avec leur fille. 
          Ils l’ont virée quand leur enfant a dit que Sabrina lui lisait des histoires effrayantes pour l’endormir.
        

        
          
          — L’étau se resserre…, commente Jeanne. 
          Mais pour l’instant, nous n’avons rien de très solide à présenter, seulement un couple qui croit l’avoir vue, une tenue trouvée dans son placard et des ragots non vérifiés. 
          Il m’en faut beaucoup plus pour alerter le juge. 
          Il faut faire accélérer l’analyse du maillot de foot, capitaine.
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          Sabrina Baratto se présente avec une heure de retard au commissariat. 
          Le passage de la jeune femme de vingt-deux ans ne passe pas inaperçu. 
          Elle est en sueur, moulée dans une combinaison fluo qui épouse ses formes généreuses. 
          Elle se sait observée, ce n’est pas nouveau… Elle s’annonce au policier au guichet tout en attrapant sa cheville droite pour effectuer un mouvement d’assouplissement.
        

        
           
        

        
          Jeanne l’interroge sous le statut d’audition libre, sans le soutien d’un avocat. 
          Il sera bien temps, si besoin, de la placer en garde à vue ; pas question d’alerter le juge. 
          Franck Bugeaud a tenté de joindre la commissaire à plusieurs reprises. 
          Pour l’instant, elle ignore ses appels. 
          Elle répond par un texto succinct : « Je suis en ligne, je vous rappelle 
          
            asap.
          
           »
        

        
          Elle regarde Sabrina Baratto sur la caméra du hall où elle la fait attendre. 
          Elle la détaille qui continue ses mouvements de gymnastique, comme si de rien n’était. 
          « Sa posture est une simple façade, se dit la commissaire. 
          Elle fait la fière, mais, vu son dossier, si elle doit craquer, ça ne durera pas longtemps. »
        

        
          
          Elle devrait la confier à son adjointe, mais, cette fois encore, elle se la garde. 
          Jamais ses équipes ne l’ont vue s’impliquer autant dans une affaire.
        

        
          Laisser attendre la fille en fluo fait partie de sa stratégie. 
          Au bout d’un moment, elle va commencer à s’impatienter et à s’inquiéter. 
          Elle n’en sera que plus fragile. 
          Jeanne ne la fait monter que lorsque la jeune femme finit par s’asseoir. 
          Elle patiente depuis trois quarts d’heure. 
          Étrangement, note Jeanne, la jeune femme est toujours en nage.
        

        
           
        

        
          D’abord, elle la branche sur son parcours de jogging. 
          Jeanne la félicite pour ses dix kilomètres quotidiens et sourit.
        

        
          — Nous partageons la même passion. 
          Dix kilomètres, ça ne me fait pas peur non plus !
        

        
          Elles parlent de la convocation générale chez le juge.
        

        
          — J’étais effrayée, je ne les ai jamais vus ainsi, commente la jeune femme.
        

        
          Puis la commissaire évoque, sans avoir l’air d’y accorder d’importance, le maillot de foot de Victor trouvé chez elle. 
          Sabrina explique qu’elle avait oublié de le rendre à sa mère et avait fini par le laisser au fond du placard.
        

        
          Elle ajoute :
        

        
          — Et puis, nous sommes un peu en froid.
        

        
          Sans la moindre transition, Jeanne l’attaque alors.
        

        
          — J’aimerais que vous m’expliquiez pourquoi des témoins vous ont aperçue sortir de l’immeuble le mercredi 12 en tenant un enfant par la main.
        

        
          Sabrina se fige, tétanisée, comme prise en flagrant délit.
        

        
          — Qui vous a dit ça ? 
          s’affole-t-elle.
        

        
          
          — Peu importe. 
          Moi, je veux seulement savoir ce que vous faisiez dans la rue à 19 heures, ce soir-là, avec Victor Pujol. 
          Inutile de vous rappeler que Victor Pujol a disparu précisément le 12 avril à 19 heures, et dans votre immeuble… D’où vous êtes sortie avec un enfant.
        

        
          Jeanne lui tend un kleenex, tant la jeune femme a le visage couvert de sueur. 
          À l’observer, elle croit voir percer quelques larmes.
        

        
          À cet instant, Jeanne se dit qu’elle tient peut-être la coupable. 
          Elle s’en veut de l’avoir négligée au profit d’autres suspects plus évidents. 
          Après les déboires des derniers jours, elle s’oblige à rester prudente, mais peut-être la coupable est-elle là, face à elle, dégoulinante de transpiration.
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          — Pourquoi avez-vous enlevé Victor ? 
          martèle la commissaire.
        

        
          Décidée à ne plus s’embarrasser de préambules inutiles, elle cherche à impressionner Baratto, à la terrifier si besoin. 
          Elle lui rappelle qu’on a trouvé les vêtements de l’enfant chez elle, que les témoins sont formels.
        

        
          — On vous a vue avec Victor !
        

        
          Elle répète : « Où est l’enfant ? », demande s’il est toujours en vie.
        

        
          Sabrina ne répond à aucune question, tétanisée, comme témoin de sa propre chute.
        

        
          Dans la pièce voisine, Pauline et Muriel Peyrot suivent le naufrage de la jeune femme. 
          La brigadière-cheffe triomphe déjà.
        

        
          — Jamais je n’aurais cru que c’était elle. 
          Elle a intérêt à dire où elle a foutu le petit !
        

        
          — Ne la lâche pas…, conseille Pauline comme si elle s’adressait directement à Jeanne.
        

        
          De fait, Jeanne enfonce le clou, sans ménagement.
        

        
          — Je répète pour la troisième fois : avez-vous enlevé et assassiné Victor Pujol, mademoiselle Baratto ? 
          Où est son corps ?
        

        
          
          À cette question, Sabrina semble comprendre l’enfer dans lequel elle est tombée. 
          Elle sort du silence où elle s’était retranchée.
        

        
          — C’est la Florence qui m’a dénoncée ? 
          Celle-là, c’est une sorcière !
        

        
          — Non, non, Sabrina. 
          Pourquoi vous aurait-elle dénoncée ? 
          Elle est aussi dans le coup ?
        

        
          — C’est Sylvia, alors ?
        

        
          Jeanne n’a pas le temps de répondre par la négative que la jeune femme éructe :
        

        
          — Elle me déteste. 
          Un jour, Victor a dit qu’il m’aimait plus qu’elle. 
          C’était pour rire, mais cette mauvaise mère l’a cru et elle m’a virée.
        

        
          — Mauvaise mère ? 
          intervient Jeanne.
        

        
          — Ah, oui ! 
          elle ne cesse pas de chialer pour son gamin, mais elle aurait mieux fait de s’occuper de lui. 
          En vérité, elle ne supporte pas son fils. 
          Elle m’a confié un jour qu’il empoisonnait sa vie. 
          Est-ce qu’une mère peut dire une chose pareille ? 
          Non ! 
          Alors intéressez-vous à elle et foutez-moi la paix !
        

        
          — Donc, vous avez eu un sérieux différend avec Sylvia ?
        

        
          — Plus que sérieux, grave ! 
          Elle m’a débinée auprès de toutes les familles qui ont fait appel à moi. 
          Elle me déteste !
        

        
          — C’est pour ça que vous avez enlevé son fils ? 
          Pour vous venger ?
        

        
          Sabrina Baratto n’est plus celle qui subissait la pression de l’enquêtrice.
        

        
          — Non, je ne l’aime pas. 
          Elle est méchante et perverse, elle m’a fait du mal. 
          Elle s’est même réjouie que l’homme que j’aimais m’ait quittée… Je la déteste, ouais, 
          
          mais jamais je ne ferais de mal à Victor. 
          Je l’aimais bien, ce petit ! 
          Et elle ne m’a pas virée, c’est moi qui suis partie !
        

        
          — Donc, vous n’avez pas enlevé Victor ?
        

        
          — Je vous le jure sur ce que j’ai de plus précieux, madame !
        

        
          Jeanne attend que sa colère s’apaise.
        

        
          — Je ne demande qu’à vous croire, mais on vous a vue avec le gamin, Sabrina.
        

        
          — Qui ?
        

        
          — Deux témoins…
        

        
          — Et vous les croyez…
        

        
          — Nous vérifions… Mais ils sont formels.
        

        
          — Combien de fois faudra-t-il que je vous répète que je ne suis pas sortie de mon studio… Enquêtez sur Sylvia et sa copine plutôt que de me torturer.
        

        
          — Je ne vous torture pas, Sabrina, je cherche seulement la vérité. 
          Alors répondez-moi : que faisiez-vous dans la rue, tenant un enfant par la main ?
        

        
          — C’était pas moi… Sylvia vous a menti…
        

        
          — N’accusez pas Sylvia, ce n’est ni elle ni Florence David.
        

        
           
        

        
          Dans la pièce voisine, la brigadière-cheffe Peyrot commente :
        

        
          — Elle se bagarre, cette fille. 
          C’est pas gagné…
        

        
          Pauline lève les yeux au ciel.
        

        
          — Non seulement c’est pas gagné, mais c’est même perdu d’avance. 
          Ce n’est pas elle la coupable, Muriel, crois-moi.
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          Sabrina Baratto a quitté le commissariat en début d’après-midi sans qu’aucune charge soit retenue contre elle. 
          Jeanne déclare seulement à Pauline qu’il fallait qu’elle l’entende.
        

        
          — C’est fait, on peut passer à autre chose.
        

        
          C’est Deltil qui a mis le coup de grâce aux derniers soupçons qui pesaient sur Baratto en confirmant, après l’étude de son téléphone, qu’elle avait passé un long coup de fil à sa mère, de 18 h 56 à 19 h 11. 
          Ce n’est pas elle qui marchait dans la rue avec un enfant, et ce gamin n’était pas Victor.
        

        
          La photo de la jeune étudiante est la première à être retirée du mur de la salle de réunion. 
          Jeanne la jette à la poubelle.
        

        
          Elle résume à ses équipes rassemblées pour le briefing quotidien chaque dossier avec précision, sans rien cacher ni de son désarroi ni de sa volonté d’en finir « avec cette histoire qui n’a que trop duré ».
        

        
          Elle donne à chaque groupe de nouvelles consignes et énumère les suspects prioritaires : Pelletier, Roselli, Fabien Pujol, citant pour terminer, comme si c’étaient les plus importants, Florence David et Sylvia.
        

        
          
          — Et Rial ? 
          demande Juliette Rioufol du fond de la pièce.
        

        
          — Sa tronche est toujours sur le mur, Juliette. 
          Avec tous les autres, réplique Jeanne en désignant sa photo du doigt.
        

        
          Elle insiste :
        

        
          — Le ou les coupables sont là !
        

        
          Elle interpelle Deltil :
        

        
          — Il faut étendre les recherches des caméras bien au-delà du périmètre que nous avons défini. 
          Avec ton équipe, tu me trouves des images sur celles qui ne dépendent pas de la mairie. 
          Particuliers, magasins, banques, etc.
        

        
          Elle trace un cercle sur la carte dépliée sur la table.
        

        
          — Tu vas jusque-là. 
          À vingt kilomètres autour de l’immeuble.
        

        
          Clément, le policier des paris perdus, intervient :
        

        
          — On continue donc à travailler aussi sur les parents ?
        

        
          Jeanne va répondre quand la télévision s’allume derrière elle. 
          C’est Pauline qui tient la télécommande.
        

        
          — Il faut que vous regardiez ça ! 
          lance l’adjointe de Jeanne.
        

        
          À l’écran apparaissent les parents de Victor, flanqués de leurs avocats. 
          Ils vont s’exprimer face à une forêt de micros, depuis l’entrée de leur immeuble.
        

        
          Les questions fusent : « Comment vivez-vous cet enfer ? », « Avez-vous des soupçons sur quelqu’un ? », « Qui peut vous en vouloir au point d’avoir enlevé votre enfant ? » Personne n’ose demander s’ils croient que leur fils est encore en vie, mais, à cette question qui brûle les lèvres de tous, Fabien répond par anticipation : « Sa mère et moi savons au fond de nous-mêmes que Victor est vivant, car il ne peut en être autrement. »
        

        
          
          Il ne supplie pas les ravisseurs de libérer son fils ni de ne lui faire aucun mal, Fabien sait que c’est inutile. 
          « Ceux qui le retiennent connaissent notre douleur. »
        

        
           
        

        
          Jeanne enlève la télécommande des mains de son adjointe.
        

        
          — Oui, Clément, on bosse sur eux aussi.
        

        
          Elle n’a pas dit « en priorité », mais c’est tout comme.
        

        
          Elle prend ensuite Régis Deltil à l’écart en veillant bien à ce que Pauline ne l’entende pas.
        

        
          — Tu mets le paquet sur la mère.
        

        
          Il ajoute :
        

        
          — Et sa copine ?
        

        
          — L’une ne va pas sans l’autre, Régis…
        

        
          Jeanne l’ignore, mais Pauline l’a entendue désigner Sylvia.
        

        
           
        

        
          Jeanne ne peut échapper à son adjointe, qui la rattrape dans l’escalier.
        

        
          — Tu penses vraiment que c’est elle ?
        

        
          — Elle ?
        

        
          — La mère !
        

        
          — Pas d’affolement, répond Jeanne. 
          C’est une piste possible, je veux seulement qu’on vérifie, rien de plus.
        

        
          — Je peux m’en charger ?
        

        
          — Je préfère que non, j’ai déjà missionné Muriel, tranche Jeanne.
        

        
          — Si tu me refuses la mère, laisse-moi enquêter sur le père.
        

        
          — Non, tu n’auras ni le père ni la mère, tranche la commissaire en refermant la porte sur elle.
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          Pauline est au plus mal. 
          Elle a pris conscience avec effroi que son amie ne compte plus sur elle. 
          Elle est mise de côté. 
          La complicité, cette complémentarité qui faisait d’elles un duo d’enquêtrices redoutables, a disparu.
        

        
          Si cette situation perdure et qu’elle veuille sauver leur amitié, Pauline a conscience qu’elle devra prendre ses distances avec Jeanne dans le travail.
        

        
          Elle est venue s’installer au Mans trois ans plus tôt pour rejoindre son amie. 
          Son mari et ses enfants ont accepté ce changement de vie. 
          Sans l’aide de Sylvain qui, sans états d’âme, a bien voulu recommencer de zéro, ils seraient restés à Paris.
        

        
          Au final, ce déménagement a été bénéfique pour tous. 
          Salomé et Mickael sont très heureux ici, Sylvain a gagné en à peine plus de un an sa première étoile au 
          
            Michelin
          
          . 
          Quant à elle, elle s’est accomplie dans son métier.
        

        
          Et puis est survenue cette affaire. 
          Celle qui lui fait comprendre aujourd’hui qu’elle ne peut continuer à travailler dans ce commissariat, aux côtés de Jeanne.
        

        
          « Partir de nouveau ? 
          Demander une autre affectation, loin de mon amie ? 
          Il n’en est pas question », se dit-elle.
        

        
          Quelle que doive être l’issue de l’enquête, elle démissionnera. 
          Mais ils resteront ici.
        

        
        
           
        

        
          Sur un coup de tête, elle rédige une simple lettre de démission, sans aucune allusion à leurs différends. 
          Elle la relit, la glisse dans une enveloppe et la range dans son tiroir.
        

        
          Pauline se sent soulagée, comme peut-être elle ne l’a jamais été. 
          « C’est réjouissant, songe-t-elle, de comprendre que ma vie va changer. » D’un coup, son avenir ne l’inquiète plus.
        

        
          Concentrée, la brigadière-cheffe Peyrot visionne les rares images recueillies sur le téléphone d’une voisine qui a filmé un groupe rassemblé pour partir à la recherche d’un petit garçon qui, espérait-on, s’était seulement perdu et allait vite être retrouvé.
        

        
          Un instant, elle aperçoit Sylvia au milieu d’eux, paniquée, qui disparaît ensuite pour remonter chez elle. 
          Mais c’est un autre visage qui attire son attention. 
          Comment ne l’ont-ils pas repéré avant ? 
          Que fait-il là ?
        

        
          Muriel a reconnu Brulé, le prof de foot.
        

        
          Elle monte en informer sa patronne.
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            Dimanche
          
        
      

      
        
          
            Le juge Bugeaud est un homme organisé. 
            Avant de se coucher, il prépare son petit déjeuner.
          
        

        
          
            Bien que ce soit dimanche, il ira au palais.
          
        

        
          
            Son antique réveil sonne à 7 h 30. 
            Il se lève aussitôt, sans traîner une seule seconde. 
            Puis il lance la machine à café dont, la veille, il a rempli le filtre et le récipient d’eau. 
            Son bol, un sucre et demi, la confiture à la fraise et le beurre (il ne l’aime que très tendre) sont déjà sur la table de la cuisine. 
            Il n’a plus qu’à sortir deux biscottes de leur sachet.
          
        

        
          
            Avant de petit-déjeuner, il se rase, prend une douche rapide, brûlante d’abord, froide pour terminer. 
            Il reste en caleçon et ne s’habillera qu’au dernier moment. 
            Ses vêtements sont déjà prêts. 
            Il prendra le tram de 8 h 20 pour arriver au palais dix minutes plus tard. 
            Aujourd’hui, toutefois, ce bel ordonnancement est perturbé. 
            Le procureur vient de l’appeler.
          
        

        
          
            Des décisions s’imposent. 
            Il l’attend à 8 heures précises.
          
        

        
          
            — Soyez à l’heure, monsieur le Juge, dit Lambert.
          
        

        
          
            Bugeaud préfère ne pas répondre. 
            Silence vaut approbation. 
            Un ordre est un ordre.
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          Sur le parking du commissariat, Jeanne croise la voiture qui était en planque la nuit dernière près de l’immeuble de Fabien. 
          Les deux hommes semblent exténués, bien qu’elle les soupçonne d’avoir dormi à tour de rôle. 
          Elle ne peut pas leur en vouloir, elle sait trop combien ces surveillances sont épuisantes, et souvent inutiles. 
          Le père de Victor et Prescilla ont éteint à minuit et personne n’est sorti, lui disent-ils.
        

        
          — Allez dormir, les gars. 
          C’est bien…
        

        
          Ses équipes apprécient que leur cheffe se montre attentive, humaine, à l’écoute de leurs difficultés. 
          Elle partage leurs peines, leurs espoirs, sait tout de leur famille, de leurs enfants. 
          Jamais même les plus anciens n’ont connu une patronne pareille.
        

        
          La commissaire Péroni peut se révéler impitoyable, dure, mais c’est une cheffe de meute que tous respectent et admirent.
        

        
          C’est pour cela que, après des moments de doute, parfois même d’incompréhension comme deux jours plus tôt, ils font de nouveau corps avec leur patronne. 
          Un jour, elle rejoindra une autre affectation, portée par ses bons résultats, et ne laissera que des orphelins.
        

        
           
        

        
          
          Cette puissante fidélité à leur patronne, le procureur Lambert n’en a pas conscience. 
          Des trois hommes réunis au palais en ce dimanche matin, il est le plus acharné.
        

        
          — Elle merde depuis le début en se focalisant sur les habitants de l’immeuble, éructe-t-il. 
          Et voilà maintenant, à vous entendre, monsieur le Juge, qu’elle a la mère dans le collimateur.
        

        
          — Vous ne la tenez pas, monsieur le Juge ! 
          poursuit le président du tribunal Detavers qui a exigé la tenue de cette réunion, même un dimanche. 
          Elle fait ce qui lui chante. 
          C’est votre enquête, nom de Dieu, et vous laissez filer. 
          Réagissez, Bugeaud, imposez-vous !
        

        
          Le juge laisse passer l’orage, guère intimidé par ce procureur sans grande envergure et ce président qui se voit déjà appelé auprès du ministre de la Justice, place Vendôme. 
          Cette affaire qui traîne, les télés qui ne lâchent rien, sans parler des réseaux sociaux, tout cela n’est pas bon pour sa promotion. 
          Il vise haut et ne s’en cache pas. 
          Detavers, à cinquante-cinq ans, ignore que le train de ses ambitions est passé depuis longtemps. 
          S’il libère ses nerfs sur le juge, c’est parce qu’il déteste se faire engueuler et que, la veille, le ministère n’y est pas allé de main morte avec lui.
        

        
          Bugeaud se borne à répéter qu’il a toujours travaillé en harmonie avec Jeanne.
        

        
          — C’est une bonne enquêtrice et ses équipes lui sont dévouées.
        

        
          — Cessez de la défendre, Bugeaud ! 
          Je vous ai donné vingt-quatre heures, et le délai est passé. 
          Ce soir, si on n’a rien, vous convoquez Péroni et vous me mettez les gendarmes sur l’affaire. 
          Ils reprendront tout de zéro !
        

        
          
          Franck Bugeaud fait mine d’acquiescer, cachant son mépris pour ce « connard imbu de lui-même » auquel il doit obéir.
        

        
          Lambert demande ce que la commissaire a sur Sylvia Dupin. 
          Le juge résume les certitudes de Jeanne. 
          Il insiste sur son intuition, « qui ne la trompe que rarement », assure-t-il au procureur.
        

        
          — C’est bien maigre, ricane Lambert.
        

        
          — Cette fois, ne vous gourez pas, Bugeaud, surenchérit le président du tribunal. 
          La mettre en examen déclencherait une tempête. 
          Il vous faut du costaud. 
          Du très costaud ! 
          Et pour l’instant, comme le dit le procureur, c’est maigre, il n’y a même rien ! 
          Seulement une « intuition » qui a fait merveille avec Rial !
        

        
          Lambert se lève et annonce que la presse l’attend. 
          Le procureur s’est pris au jeu. 
          Il adore parler devant les micros.
        

        
           
        

        
          Au commissariat, Jeanne aperçoit la voiture de Pauline en train de se garer. 
          Son adjointe arrive tard. 
          Elle n’est pas seule, Sylvia l’accompagne.
        

        
          « Qu’est-ce qu’elle trafique encore ? » se demande la commissaire.
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          Sylvain dormait quand Pauline est rentrée du commissariat, la nuit dernière. 
          Elle ne l’a pas réveillé, s’allongeant avec précaution auprès de son mari.
        

        
          La veille, peu après 21 heures, elle a vu Jeanne traverser la salle des enquêteurs, glissant quelques mots d’encouragement à ceux qui travaillaient encore puis parlant longuement avec Deltil, tous deux penchés sur les éléments dénichés par le hacker. 
          « Sur Sylvia ? » s’est demandé la capitaine.
        

        
          Quand Jeanne est passée à sa hauteur, Pauline n’a eu droit qu’à un bref « Bonne soirée », sans qu’elle sache si la commissaire s’adressait à elle ou à ceux qui l’entouraient. 
          L’attitude de Jeanne n’a fait que renforcer sa décision de quitter son poste au commissariat. 
          Elle restera son amie, la meilleure, mais elles ne peuvent plus continuer de travailler ensemble.
        

        
          Il n’y a aucune urgence à annoncer cette décision à son mari, se dit-elle.
        

        
          Peut-être même que ça le soulagera. 
          Il ne le lui a jamais dit, mais elle sait qu’il a souvent peur pour elle.
        

        
          Au matin, Sylvain dormait toujours quand elle est partie chercher la mère de Victor.
        

        
           
        

        
          
          Sylvia et Pauline pressent le pas en s’approchant du commissariat. 
          Sylvia affronte les quelques journalistes déjà installés à proximité qui l’interpellent. 
          Ils veulent savoir la raison de sa venue, s’il y a du nouveau.
        

        
          Pauline s’oblige à intervenir. 
          D’un revers du bras, elle repousse une reporter qui, déséquilibrée, bascule et entraîne sa caméra avec elle. 
          Les deux femmes ignorent sa chute et les cris de ses confrères, elles grimpent à l’étage.
        

        
          Jeanne les attend à la porte de son bureau.
        

        
          — Mme Dupin veut te parler, annonce Pauline sans attendre la permission d’entrer.
        

        
          — Tu es allée la chercher ? 
          demande Jeanne à son adjointe.
        

        
          — Non, c’est elle qui m’a appelée.
        

        
          Jeanne se contente de sa réponse mais n’y croit pas. 
          Pauline semble être à l’initiative de la venue de la mère de Victor.
        

        
          Celle-ci prend aussitôt la parole.
        

        
          — Je dois vous parler, commissaire.
        

        
          — Vous n’attendez pas maître Haddad ?
        

        
          — Non, c’est inutile. 
          Et ce n’est plus mon avocat. 
          Il n’est que celui de Fabien Pujol.
        

        
          Jeanne n’en revient pas. 
          « Fabien Pujol », c’est ainsi que Sylvia désigne son ex-mari.
        

        
          C’est une femme déterminée, sûre d’elle, qui interpelle la commissaire. 
          Une facette de Sylvia à laquelle Jeanne ne s’attendait pas. 
          La jeune mère n’est pas venue se plaindre de la lenteur de l’enquête ni pleurer l’absence de son fils, elle est là pour que la commissaire se penche sur « Fabien Pujol ».
        

        
          
          — Votre ex-mari ? 
          Le père de Victor ? 
          C’est bien de lui qu’il s’agit ? 
          demande Jeanne, toujours sous le coup de la surprise.
        

        
          La veille, le couple s’exprimait d’une même voix devant la presse. 
          Ce matin, la rupture est évidente.
        

        
          — Vous le soupçonnez d’avoir enlevé Victor ? 
          demande la commissaire en comprenant la raison de sa venue.
        

        
          — Je ne le soupçonne pas, je l’accuse. 
          Il m’a pris mon fils.
        

        
          — De quels éléments disposez-vous pour cela ?
        

        
          Sylvia désigne Pauline.
        

        
          — Votre adjointe va tout vous expliquer.
        

        
          Sylvia éclate soudain en sanglots. 
          Elle s’excuse, demande où sont les toilettes, et sort en laissant seules les deux policières.
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          Le comportement de Pauline ne plaît vraiment pas à sa commissaire. 
          Une fois encore, elle l’a joué solo. 
          Elle lui avait pourtant ordonné de l’informer de toute initiative, d’attendre son feu vert avant d’entreprendre quoi que ce soit.
        

        
          — Tu m’as désobéi, capitaine. 
          À partir de maintenant, je te retire de cette enquête. 
          Inutile de te dire que je demanderai des sanctions à ton encontre dès que mes équipes et moi-même aurons retrouvé Victor Pujol. 
          Tu as fait acte de désobéissance en menant des investigations que je n’ai pas demandées. 
          De plus, je considère que tu as commis un acte de rébellion en amenant Mme Dupin au commissariat. 
          Enfin, tu as commis une faute professionnelle impardonnable en la convainquant que son ex-mari est le responsable de l’enlèvement de son fils, au moment même où nos soupçons se portent sur elle.
        

        
          — 
          
            Tes
          
           soupçons, la reprend Pauline. 
          Et je n’ai rien fait pour influencer Sylvia. 
          C’est elle qui m’a demandé de la conduire ici. 
          J’ai seulement répondu favorablement à sa demande. 
          Elle serait venue de toute façon. 
          En quoi ai-je fauté, Jeanne ?
        

        
          — Commissaire !
        

        
          — En quoi ai-je fauté, commissaire ?
        

        
          
          — Tu le fais exprès ou tu es totalement idiote, capitaine Brézulier ?
        

        
          — Il n’y a pas si longtemps, tu m’aurais encouragée et félicitée de prendre des initiatives.
        

        
          — Tu appelles initiatives tes fautes professionnelles ? 
          De toi à moi, pousser Sylvia Dupin à dénoncer son ex-mari m’apparaît comme une tentative pitoyable et désespérée de Sylvia pour essayer de sauver sa peau… C’est pathétique. 
          Tu es sa complice !
        

        
          — Tu ne veux pas savoir ce que j’ai à dire ?
        

        
          — Non, tu n’es plus sur l’enquête. 
          Et je te prie de quitter mon bureau.
        

        
          Pauline tend une enveloppe à Jeanne.
        

        
          — En effet, je ne suis plus du tout sur l’enquête. 
          Dans l’enveloppe, tu trouveras ma lettre de démission de la police nationale, Jeanne.
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          Dans un premier réflexe, Jeanne lance :
        

        
          — Ne me fais pas ça !
        

        
          Elle se reprend vite.
        

        
          — Puisque c’est ta décision, capitaine, tu peux disposer. 
          J’en ferai part aux autorités compétentes. 
          Avant de partir, tu laisseras ton arme et ta carte.
        

        
          — Bien sûr, commissaire.
        

        
          Une fois dans le couloir, Pauline sourit de soulagement.
        

        
          Elle croise Deltil. 
          Depuis la veille, l’informaticien est dans la confidence de sa démission. 
          Ils s’apprécient, alors il a tenté de l’en dissuader. 
          « On a vraiment besoin de toi ici, lui a-t-il dit, et avec Jeanne vous formez un duo exceptionnel. 
          Vous êtes les meilleures ! »
        

        
          Ils échangent un sourire, pas un mot. 
          À quoi bon répéter à Pauline qu’elle va vite le regretter ? 
          « C’est possible, mais je ne peux pas faire autrement », lui avait-elle dit.
        

        
          Pauline retrouve Sylvia assise dans l’entrée. 
          Ensemble, elles traversent le rideau de journalistes.
        

        
          Deltil entre chez sa patronne avec l’information qu’elle espérait. 
          Il a remonté les appels de Sylvia jusqu’à ceux qu’elle a passés dans la matinée du mercredi. 
          À 9 h 46, 
          
          elle a téléphoné au professeur de foot, celui qui ne se souvenait pas si Victor et son père étaient présents à l’entraînement des petits. 
          Leur conversation a duré deux minutes et treize secondes. 
          Jeanne sait d’avance que, confrontée à cet appel, la défense de Sylvia sera déjà prête. 
          Elle dira qu’elle a téléphoné pour savoir si la leçon avait lieu, et que leur discussion a traîné.
        

        
          — Mais, plus surprenant encore, Florence David a aussi téléphoné au prof, à 12 h 06, pendant seize secondes seulement, ajoute l’informaticien. 
          Tout ce petit monde a beaucoup échangé.
        

        
          — Et si, avance Jeanne, ils s’étaient mis à trois pour faire disparaître l’enfant ?
        

        
          — Bonne déduction, cheffe ! 
          Comme vous, j’entrevois déjà le scénario de l’enlèvement du gamin !
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          Jeanne s’apprête à appeler le juge Bugeaud quand on annonce maître Haddad au guichet d’entrée, qui demande à la voir. 
          L’avocat est en colère contre Sylvia. 
          Il a déjà été informé des accusations portées contre celui qui est désormais « son seul et unique client dans cette affaire malheureuse ».
        

        
          — Fabien Pujol est décidé à porter plainte contre son ex-femme si elle continue à proférer des accusations mensongères contre lui.
        

        
          — Comment l’avez-vous appris ? 
          s’étonne Jeanne. 
          Sylvia Dupin sort à peine de mon bureau.
        

        
          — Secret professionnel, commissaire !
        

        
          Jeanne y voit la patte de Pauline, un dernier croc-en-jambe avant de disparaître. 
          « Non, elle ne peut pas faire ça », se dit-elle. 
          Pas son amie ! 
          « Amie », c’est le premier mot qui lui vient quand elle pense à Pauline.
        

        
          Aussi, elle insiste.
        

        
          — Comment en avez-vous eu connaissance ?
        

        
          — Sylvia Dupin a appelé son ex-mari, lâche l’avocat. 
          Je suis venu vous informer de la décision de M. Pujol. 
          Il va se présenter au commissariat dans les heures qui viennent pour porter plainte contre son ex-femme. 
          Mon 
          
          client est désormais persuadé que Sylvia ex-Dupin a kidnappé son fils.
        

        
          — Pourquoi « persuadé » ?
        

        
          — Mon client a remarqué l’attitude équivoque de Sylvia ex-Pujol à plusieurs reprises, ce qui a plus qu’attiré son attention. 
          Il veut témoigner, et cela dans l’intérêt d’un fils qu’il adore.
        

        
          — Bien, maître, passez en fin de matinée. 
          Je prendrai sa disposition en personne.
        

        
           
        

        
          « La guerre du couple est déclarée », se réjouit Jeanne, qui n’en espérait pas tant.
        

        
          C’est ce qu’elle annonce d’entrée au juge, qu’elle doit informer des derniers événements d’une enquête qui accélère enfin. 
          Elle dresse pour lui le scénario de l’enlèvement. 
          C’est Florence, et non Sabrina Baratto, que les époux Caldéron ont aperçue tenant un enfant par la main. 
          Elle a récupéré Victor au cinquième avec la complicité de sa mère, puis l’a remis à Brulé, qui l’a emmené loin de l’immeuble. 
          Elle détaille les relations puissantes, « presque fusionnelles », précise-t-elle, entre Sylvia et Florence.
        

        
          — Votre raisonnement se tient, commissaire… Mais il se heurte à une question à laquelle vous ne m’apportez pas de réponse : quel intérêt Sylvia Dupin avait-elle à enlever son propre fils ?
        

        
          — C’est simple : elle le veut pour elle toute seule. 
          Peut-être avait-elle peur que le père l’emmène à l’île Maurice, comme il en avait le projet. 
          Ce qui se passe dans le cerveau des gens restera toujours une énigme, vous le savez aussi bien que moi, monsieur le Juge.
        

        
          
          — La mère, c’est évidemment possible, mais tout cela est du domaine de l’intuition, commissaire, remarque le juge.
        

        
          Jeanne sourit.
        

        
          — Pas seulement, Franck. 
          Pourquoi a-t-elle téléphoné à Brulé le matin de l’enlèvement à 9 h 42 ? 
          Pourquoi, le soir, celui-ci était-il sur les lieux pour participer aux premières recherches ? 
          Pourquoi Sylvia a-t-elle attendu avant d’appeler la police ? 
          Pourquoi Florence David a-t-elle également appelé Brulé ? 
          Pourquoi Sylvia est-elle venue ce matin dénoncer son ex-mari ? 
          Des pourquoi, j’en ai plein ! 
          Les réponses sont parfaitement claires dans mon esprit, et pas seulement dans mon intuition, comme vous dites ! 
          Ils s’y sont mis à trois pour subtiliser l’enfant.
        

        
          Le juge, un brin déboussolé, demande :
        

        
          — Que faisons-nous, commissaire ?
        

        
          — Je la convoque d’abord en audition libre, sans avocat. 
          Puis, pour enfoncer le clou, je la place en garde à vue, histoire de la faire flipper. 
          Bien sûr, on interpelle le prof et la copine. 
          Ce soir, vous aurez vos trois mis en examen et nous aurons retrouvé l’enfant. 
          Du moins je l’espère.
        

        
          Bugeaud se sent piégé, et c’est du bout des lèvres qu’il donne son accord. 
          Il lui semble déjà entendre la colère du président et les reproches du procureur.
        

        
          Dans l’immédiat, il ne leur dira rien.
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          Au briefing tenu ce matin à 11 heures dans un silence de cathédrale, Jeanne annonce qu’après avoir obtenu l’accord du juge elle va convoquer Sylvia.
        

        
          Dans un élan un brin théâtral, elle enlève du mur les photos punaisées. 
          Martin et sa mère Halyette, Claude Pelletier, Germain et Roxane Sastre, Akim, etc.
        

        
          — Même Rial, annonce-t-elle.
        

        
          Sa photo rejoint les autres dans la poubelle.
        

        
          — Aucun d’eux, affirme-t-elle, n’est responsable de l’enlèvement de Victor. 
          C’est grâce à votre travail que leur innocence a été démontrée.
        

        
          Le long murmure d’étonnement s’amplifie quand, pour finir, elle retire les portraits de Fabien Pujol et de sa femme Prescilla.
        

        
          — Le timing précis de la soirée leur est favorable. 
          À la poubelle !
        

        
          Une rumeur sourde monte des rangs tant les mots de leur cheffe stupéfient l’équipe. 
          Jeanne exhibe alors la photo de Christophe Brulé, un homme aux cheveux bruns tirés en arrière et portant une fine moustache.
        

        
          Il rejoint Sylvia et Florence David sur le mur.
        

        
          — Voilà, déclare-t-elle d’une voix assurée, le trio qui a enlevé Victor il y a onze jours.
        

        
          Elle est si convaincante qu’aucun ne doute de sa patronne.
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          Après des jours de travail incessant, de vérifications minutieuses, de dizaines de pistes explorées, jusqu’au suicide d’un innocent, les enquêteurs partagent la conviction de leur cheffe. 
          Ça ne pouvait être que le père ou la mère. 
          La commissaire vient d’affirmer que c’était la mère. 
          Si surprise il y a, c’est surtout la présence du dernier venu, le prof de foot. 
          Personne n’y avait pensé. 
          Le scénario de la disparition de Victor tel que la décrit leur commissaire tient la route.
        

        
          — Putain, elle m’épatera toujours, glisse Ben Arfa à Maillot.
        

        
          — La mère, c’était couru d’avance, confirme le jeune gardien de la paix.
        

        
          — J’en étais sûr dès le début, glisse Clément à son voisin.
        

        
          — Fallait parier, Fabrice !
        

        
          — Pfft…
        

        
           
        

        
          Les vingt policiers n’ont plus que le trio maléfique en tête. 
          Ah, la mère et sa copine se sont bien foutues d’eux ! 
          Un groupe d’enquêteurs travaille déjà sur Brulé.
        

        
          — Je veux tout savoir sur ce mec, a ordonné Jeanne.
        

        
          
          — Jusqu’à la couleur de son slip ? 
          s’est amusé Clément, qui n’a fait rire que lui.
        

        
          — Quant aux deux femmes, a dit Jeanne, plus j’aurai d’éléments, plus il me sera facile de les coincer.
        

        
          Aucun d’eux n’a remarqué l’absence de Pauline. 
          Jeanne ne les a pas informés de la démission de son adjointe. 
          Sa rancune contre sa capitaine est oubliée. 
          En quittant son poste, Pauline a pris la seule décision possible.
        

        
           
        

        
          Muriel Peyrot est envoyée chercher la mère. 
          Après son audition libre, Jeanne la placera en garde à vue. 
          Ensuite seulement, ils iront arrêter Florence David et Christophe Brulé.
        

        
          Voilà la stratégie qu’elle annonce au juge.
        

        
          — Vous êtes sûre de vous ?
        

        
          — Oui.
        

        
           
        

        
          Leur cas vient de s’aggraver. 
          Le gardien de la paix Flaesch, un garçon volubile qui travaille aux côtés de Deltil, vient de mettre au jour une information capitale en fouillant dans la presse locale. 
          Sur une photo prise au club de foot, il a repéré un couple en arrière-plan. 
          Le cliché a été pris trois mois plus tôt à l’occasion d’un reportage sur la pratique du foot des petits. 
          Le couple est parfaitement reconnaissable : Florence et Brulé se tiennent par la main.
        

        
          Jeanne s’en est réjouie.
        

        
          « Voilà une liaison bien intéressante… C’est bizarre qu’ils ne nous en aient pas parlé ! »
        

        
           
        

        
          Muriel Peyrot, accompagnée de Juliette Rioufol, n’est qu’à deux rues de l’immeuble quand elle reconnaît la 
          
          Dacia vert pomme de Sylvia, qui est seule au volant. 
          Avertie, Jeanne lui demande de ne surtout pas intervenir mais de la suivre discrètement. 
          Par chance, pour ne pas intriguer les journalistes, Muriel s’est délestée de son uniforme et a choisi une voiture banalisée. 
          Vingt minutes plus tard, elle informe sa cheffe que Sylvia s’est garée devant une petite maison blanche au jardin bien entretenu, 52, rue Copernic, dans un quartier de la périphérie de la ville. 
          Elle n’en est pas certaine, mais il lui semble que quelqu’un lui a ouvert alors qu’elle sortait ses clefs.
        

        
          — Elle a peut-être repris ses tournées d’infirmière libérale ? 
          suggère Juliette.
        

        
          — Peut-être, mais une infirmière sans sa trousse, rectifie Muriel, ce n’est pas tout à fait une infirmière !
        

        
          — Pas faux, brigadière-cheffe !
        

        
           
        

        
          Jeanne rejoint Deltil, qui tapote déjà l’adresse.
        

        
          — Ce petit pavillon est loué par Verdière, l’ancien mec de Sylvia ! 
          s’exclame-t-il. 
          Mais ce n’est pas sa résidence principale. 
          Il est propriétaire d’un appartement…
        

        
           
        

        
          — Qu’est-ce que je fais, j’entre ? 
          demande la brigadière-cheffe que Jeanne vient d’informer
        

        
          — Tu ne bouges surtout pas !
        

        
          — L’enfant est là, je le sens, ajoute Muriel. 
          Laissez-moi y aller.
        

        
          — Non, tranche sa commissaire. 
          Tu attends !
        

        
           
        

        
          — Celui-là, il va rejoindre notre mur ! 
          Ce n’est plus un trio mais un quatuor ! 
          Sylvia, sa copine, l’ancien compagnon et le prof de foot ! 
          Le quatuor des infâmes ! 
          dit Jeanne à Deltil, triomphante.
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          Les deux policières n’ont pas planqué longtemps. 
          Garées loin, elles n’ont pas pu vérifier si celui que Sylvia présentait comme son ex-compagnon, avec des mots peu tendres à son égard, était là ou pas. 
          En revanche, elles la voient parfaitement ressortir du pavillon.
        

        
          — Elle a l’air remontée, remarque Peyrot en voyant ses traits tendus.
        

        
          — Ça ne s’est pas si bien passé entre eux…, suggère Rioufol.
        

        
          Muriel réclame des ordres, propose de laisser Juliette « sur site » et de suivre la mère.
        

        
          — Non, tranche Jeanne, j’envoie Amiaud et une équipe sur place. 
          Vous deux, vous ne la lâchez pas. 
          Continuez à la suivre. 
          Ça peut nous réserver d’autres surprises…
        

        
          Muriel calcule : il faudra au minimum une demi-heure à Amiaud pour arriver sur place. 
          Elle bout, tant elle est certaine que l’enfant est ici. 
          Elle aurait tant aimé être celle qui le libérerait !
        

        
           
        

        
          Quelques minutes plus tard, Sylvia fait une seconde halte dans un autre pavillon, au 7 bis, avenue Jean Macé. 
          Un homme âgé lui ouvre la grille, et elle le suit 
          
          à l’intérieur. 
          Cette fois, elle a sa trousse d’infirmière. 
          Elle s’arrêtera ainsi à quatre autres reprises.
        

        
          Chaque adresse est aussitôt vérifiée. 
          Ce sont tous ses patients.
        

        
          — Il est 12 h 14, signale Muriel Peyrot, Sylvia ex-Pujol rentre chez elle.
        

        
          — Amiaud vient de se positionner à proximité du pavillon de Verdière, lui répond Jeanne.
        

        
          — Trois quarts d’heure pour arriver ! 
          peste la brigadière-cheffe. 
          Qu’est-ce qu’il a fichu ?
        

        
          Jeanne lui explique qu’il a dû attendre un véhicule banalisé.
        

        
          — Ensuite, tu le connais, il a foncé comme un malade.
        

        
           
        

        
          Au commissariat, Jeanne partage son étonnement avec quelques-uns des hommes qui suivent le parcours de la mère de Victor. 
          Elle pose une question autant pour elle que pour eux :
        

        
          — Pourquoi a-t-elle repris sa tournée avec quelques patients seulement ?
        

        
          — Et en plus, le jour où elle est venue dénoncer son ex ? 
          dit Fernandes.
        

        
          — Elle n’est pas en arrêt maladie ? 
          demande Christina Forner, une nouvelle recrue.
        

        
          — Si, glisse Deltil sans lever la tête de son ordinateur. 
          Il a été renouvelé pour quinze jours la semaine passée.
        

        
          — Ça ressemble fort à une tournée prétexte pour passer voir son ex, poursuit la jeune Forner.
        

        
          Elle « prend bien vite ses aises », pensent les hommes qui entourent Jeanne.
        

        
          — Et son fils ? 
          interroge Jeanne.
        

        
          
          Sa question, autant qu’une affirmation, recueille aussitôt un murmure général d’approbation. 
          Jamais, depuis la disparition, elle n’a senti son équipe si motivée.
        

        
          — On le saura vite, annonce la commissaire, sûre d’elle. 
          Je fonce sur place.
        

      

    

    
      
      
        
          
            Chapitre 96
          
        
      

      
        
          — J’informe le procureur, conclut le juge Bugeaud avant de raccrocher.
        

        
          Il se tourne vers sa greffière. 
          Aurélie Mai a compris et affiche un large sourire de satisfaction. 
          Une satisfaction que le juge garde pour lui.
        

        
          — Surtout, ne pas s’emballer, même si tout ça sent bon. 
          Il a dit sur PV qu’il était chez lui le soir de la disparition de l’enfant. 
          Si vous voulez mon avis, chère Aurélie, il n’était pas tout seul.
        

        
          — Avec le petit ?
        

        
          — Bonne déduction, mademoiselle la greffière !
        

        
          « Qu’il ait donné une autre adresse que ce pavillon, c’est aussi très suspect, ajoute-t-il. 
          Enfin, que Sylvia Dupin y vienne ce matin, tout ça sent bon, très bon !
        

        
          — L’enfant y est peut-être, dit prudemment la greffière à son juge.
        

        
          Ajoutant le geste à la parole, elle lance : « Croisons les doigts ! »
        

        
          — J’appelle monsieur le Procureur ? 
          demande Aurélie.
        

        
          — Non, je vais le voir dans son bureau. 
          Cette flic est…
        

        
          Bugeaud cherche ses mots.
        

        
          
          — Remarquable ! 
          complète la greffière.
        

        
          — C’est vrai qu’elle m’épate…, confirme le juge.
        

        
           
        

        
          Jeanne Péroni n’a mis que vingt minutes pour atteindre la rue Copernic. 
          Gyrophare allumé, sirène hurlante, feux de signalisation grillés, le moindre ralentissement doublé, elle n’a rien négligé pour arriver le plus rapidement possible. 
          Elle ne s’est calmée qu’à l’approche du pavillon. 
          C’est à pied qu’elle rejoint Amiaud.
        

        
          — Rien n’a bougé depuis que nous sommes là, confirme-t-il. 
          Je n’ai vu personne sortir.
        

        
          — Accompagne-moi.
        

        
          Le nom d’un certain Jérôme Fayolle figure sur le portillon. 
          Jeanne ne sonne pas, pousse la grille, traverse la petite cour joliment fleurie. 
          Elle frappe à la porte d’entrée toute neuve, en PVC, une bande de verre dépoli de chaque côté. 
          Elle insiste. 
          Personne ne vient. 
          Elle frappe une troisième fois, plus fort, avec la crosse de son 9 mm, en annonçant :
        

        
          — C’est la police, monsieur Verdière, venez nous ouvrir !
        

        
          Après l’avoir remis en place, elle patiente, la main droite posée sur son holster.
        

        
          Jeanne tourne la poignée. 
          Comme elle le craignait, la porte est fermée à clef. 
          Le verre dépoli empêche de voir à l’intérieur. 
          Ils contournent le pavillon. 
          Les rideaux sont tirés et ils se retrouvent devant la pièce du fond, dont le volet mécanique est descendu. 
          Impossible de repérer un quelconque mouvement à l’intérieur de la maison silencieuse. 
          Jeanne tente en vain de le soulever. 
          Elle s’approche au plus près du volet et crie :
        

        
          — Victor !
        

        
          
          Elle n’obtient que le silence pour réponse.
        

        
          — Tant pis pour lui, va chercher le bélier, on va quand même entrer.
        

        
          Charland court à la voiture et revient avec de quoi enfoncer la porte. 
          Elle cède à son second coup de boutoir ; la vitre de gauche ne résiste pas non plus, éclatant en mille morceaux.
        

        
          L’alarme se déclenche aussitôt. 
          Dans le vacarme, Jeanne sort son arme, puis entre avec précaution.
        

        
          — Police ! 
          hurle-t-elle de nouveau.
        

        
          La maison n’a que quatre pièces. 
          Elles sont désertes, il n’y a là ni Verdière ni l’enfant.
        

        
          — Putain, cet enfoiré a filé avec le gosse. 
          Il nous a repérés et l’a planqué ailleurs, gronde la commissaire.
        

        
          Elle réalise son erreur. 
          Elle s’adresse à Peyrot :
        

        
          — J’aurais dû te dire d’y aller et de ne pas nous attendre. 
          En trois quarts d’heure, lance-t-elle à ses hommes, cet enfoiré a eu largement le temps de filer.
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          L’alarme attire les voisins dans la rue. 
          Jeanne brandit sa carte pour calmer ceux qui commencent à filmer avec leur portable. 
          Amiaud s’en mêle et menace d’« embarquer » ceux qui persistent à les défier.
        

        
          L’alarme s’éteint enfin et le calme revient. 
          Jeanne hésite sur l’attitude à tenir. 
          Elle ne se pose pas la question longtemps : Jérôme Verdière apparaît soudain, débouchant de la rue en angle droit.
        

        
          Il ne marche pas, il court vers son pavillon, son téléphone à la main. 
          Visiblement, il se précipite sur place après avoir été averti par un voisin ou par l’opérateur de l’alarme. 
          Peu importe par qui, il est là !
        

        
          Dans un premier temps, Verdière ignore les policiers et reste figé face à sa porte défoncée. 
          Il ne voit même pas Jeanne s’approcher. 
          Il tente de fermer la porte, en vain. 
          Enfin, il se tourne vers la commissaire.
        

        
          — Elle était toute neuve. 
          Qui va me rembourser ?
        

        
          Jeanne ne peut masquer sa surprise. 
          À ses côtés, Amiaud souffle :
        

        
          — Ce mec ne pense qu’aux dégâts alors qu’il est dans la merde jusqu’au cou !
        

        
          La commissaire donne une légère tape sur l’épaule de Jérôme.
        

        
          
          — Entrons, dit-elle, j’ai des questions à vous poser, monsieur Verdière.
        

        
          La porte d’entrée semble toujours son seul souci.
        

        
          — Aidez-moi, demande-t-il à Amiaud tandis qu’il s’escrime à tenter de la fermer.
        

        
          — Je vais faire venir une équipe, le rassure Jeanne.
        

        
          Il hausse les sourcils.
        

        
          — À la Saint-Glinglin ! 
          Je m’en occupe et je vous enverrai la facture !
        

        
          — Entrez, ordonne Jeanne.
        

        
          Il faut que la commissaire le pousse à l’intérieur pour qu’il cède. 
          Elle a compris, aux regards qu’il lançait vers la rue, qu’il évaluait ses chances de s’échapper.
        

        
          — Nous avons à parler, monsieur Verdière. 
          Asseyez-vous.
        

        
          Il se dirige vers le salon, mais elle désigne les chaises en formica de la cuisine. 
          Amiaud et son équipe restent debout, légèrement en retrait. 
          Jérôme Verdière se calme, il n’est plus question de parler de sa porte. 
          Il est sur ses gardes. 
          Son intuition ne trahit pas Jeanne.
        

        
          — Il flippe, glisse-t-elle à l’oreille d’Amiaud.
        

        
          La commissaire résume la situation.
        

        
          — Depuis plusieurs jours, vous ne l’ignorez pas, nous sommes à la recherche du petit Victor Pujol, l’enfant de votre ex-compagne. 
          Les investigations nous ont menés à nous intéresser à sa mère.
        

        
          — Vous ne la soupçonnez quand même pas ? 
          s’étonne l’homme face à elle.
        

        
          — Laissez-moi poursuivre, monsieur Verdière. 
          Plusieurs éléments de l’enquête, qu’il m’est impossible de vous communiquer, nous font penser que Sylvia ex-Pujol n’est pas étrangère à l’enlèvement de Victor.
        

        
          
          Il devrait protester, dire qu’il n’a rien à voir avec cette histoire, mais il reste muet. 
          Ses jambes tremblent.
        

        
          « C’est très bon signe », se dit Jeanne.
        

        
          Sans évoquer les écoutes téléphoniques, elle poursuit, imperturbable :
        

        
          — Nous l’avons suivie, ce matin. 
          Elle nous a conduits ici. 
          Vous louez ce pavillon, n’est-ce pas ?
        

        
          Jeanne marque un temps d’arrêt puis soulève de la main le menton de Verdière, qui se laisse faire.
        

        
          — Regardez-moi en face, monsieur Verdière. 
          Dites-moi d’abord pourquoi vous louez ce pavillon alors que vous êtes propriétaire d’un autre logement.
        

        
          — Pour m’y installer, madame. 
          J’ai mis en vente mon appartement. 
          Vous pouvez vérifier !
        

        
          — Nous le ferons !
        

        
          S’il est meublé au minimum, le pavillon sent la peinture fraîche.
        

        
          — Et pourquoi est-il au nom de Fayolle ?
        

        
          — C’est celui de ma mère… Je le loue au noir, dit-il en baissant la tête, un peu honteux.
        

        
          — Nous avons acquis la certitude que Victor était ici et que, ce matin, Sylvia ex-Pujol est venue voir son enfant, poursuit Jeanne.
        

        
          — N’importe quoi ! 
          s’enflamme Verdière.
        

        
          — Pourquoi est-elle venue, alors ? 
          Pour vos beaux yeux, alors que, selon ses dires, votre séparation s’est mal passée ? 
          Sylvia n’a pas eu des mots tendres à votre égard…
        

        
          — J’ai rien fait, murmure Verdière.
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          Amiaud, debout derrière Verdière, secoue la tête, histoire de faire comprendre à sa cheffe que le type est dans une impasse. 
          Jeanne reprend :
        

        
          — Monsieur Verdière, je vous demande de répondre à cinq questions. 
          Pas davantage pour le moment. 
          La première : qu’est venue faire Sylvia chez vous ce matin ?
        

        
          — Il arrive qu’elle passe de temps en temps. 
          Nous ne vivons plus ensemble mais nous nous aimons toujours.
        

        
          — Votre relation « amoureuse » continue donc ? 
          Pourtant, Sylvia vous décrit comme un être nocif et pervers. 
          Et vous m’avez dit que vous ne vous fréquentiez plus.
        

        
          — La vérité est que nous sommes toujours amoureux, on ne peut pas se passer l’un de l’autre, madame la Commissaire.
        

        
          Elle glisse :
        

        
          — Et vous avez eu une relation sexuelle ?
        

        
          — N’importe quoi ! 
          Elle est seulement venue me voir !
        

        
          — Pour le plaisir ? 
          ironise Jeanne.
        

        
          — Eh oui, pour le seul plaisir de se voir.
        

        
          — Si vous le dites, je vous crois sur parole. 
          Deuxième question : Victor était-il bien hébergé ces derniers jours dans ce pavillon que vous louez ?
        

        
          
          Jeanne a volontairement évité d’employer le mot « séquestré ». 
          Elle ne cherche plus à le brusquer, les jambes de l’homme continuent à trembler. 
          Amiaud et elle échangent un regard rapide. 
          C’est bon signe…
        

        
          — Non ! 
          s’insurge Verdière. 
          Regardez ! 
          Il n’y a personne !
        

        
          — Troisième question : Vous nous dites que vous être toujours amoureux l’un de l’autre. 
          N’avez-vous pas le sentiment d’être sous l’emprise de votre ancienne compagne ? 
          Bref, qu’elle vous manipule, se joue de vous ?
        

        
          — C’est n’importe quoi votre histoire d’emprise… Si vous me connaissiez, commissaire, vous sauriez que je ne suis pas du genre à m’aplatir devant une bonne femme…
        

        
          — Si vous le dites… Quatrième question : Comment et quand étiez-vous au courant de la disparition de Victor ?
        

        
          — Sylvia m’a appelé, le soir même.
        

        
          — À quelle heure ?
        

        
          — Qu’est-ce que j’en sais ? 
          Je dirais vers minuit…
        

        
          — Cet appel ne figure pas sur son relevé, monsieur Verdière…
        

        
          — Qu’est-ce que j’en sais, si elle s’est servie de son téléphone ou d’un autre… Quelle importance !
        

        
          Verdière se contente de hausser les épaules.
        

        
          — Bon. 
          J’ai peine à vous croire, mais si vous le dites… Enfin, dernière question : Où avez-vous conduit l’enfant, ce matin, après le passage de Sylvia ?
        

        
          — Je suis seulement allé me promener, répond-il.
        

        
          — Monsieur Verdière, il est 11 h 52 et je vous place en garde à vue.
        

        
          Il l’écoute, ébahi, lui lire ses droits, puis lance en secouant la tête :
        

        
          
          — C’est n’importe quoi.
        

        
          — Nous allons poursuivre notre conversation au commissariat central. 
          J’ai encore plein de questions ! 
          Et je vous préviens, il faudra mieux y répondre qu’aux premières !
        

        
          Jeanne se tourne vers Amiaud.
        

        
          — Va chercher la voiture.
        

        
          Puis, à Verdière :
        

        
          — Nous reviendrons pour procéder à la perquisition du pavillon.
        

        
          — N’importe quoi ! 
          répète l’ex-compagnon de Sylvia.
        

        
          Jeanne sourit quand il la menace de porter plainte.
        

        
          Amiaud avance la Mégane au plus près. 
          Jeanne y entraîne Jérôme en le tenant par le bras. 
          Tous deux affrontent sans un mot, le visage fermé, les caméras arrivées à la hâte sur les lieux de ce nouveau rebondissement. 
          Les reporters ne ratent rien de la scène : un homme est mis à l’arrière d’une voiture banalisée, on lui pose une main sur le crâne pour qu’il ne se cogne pas.
        

        
          Les informations parlent de l’arrestation de l’ancien compagnon de Sylvia Dupin, sans encore évoquer les soupçons qui pèsent sur elle. 
          « Il aurait pu, et je dis ça au conditionnel, commente un ancien patron du 36, quai des Orfèvres sur une chaîne nationale, enlever l’enfant pour se venger de son ancienne compagne. 
          Pourquoi les enquêteurs n’ont-ils pas pensé à lui dès le début de l’enquête ? 
          Pas suffisamment, du moins ? »
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          Les renforts sécurisent le pavillon de Verdière, repoussent curieux et journalistes. 
          Les hommes de la scientifique enfilent leur tenue. 
          Les voir est toujours un spectacle et ils n’échappent pas aux téléphones brandis pour les photographier.
        

        
          Amiaud renonce à semer les motos qui suivent la Mégane. 
          Il s’applique seulement à ce qu’aucune ne le dépasse pour filmer l’intérieur du véhicule. 
          Jeanne n’a eu que quelques mots à prononcer pour lancer l’opération de grande envergure : « Faites comme prévu », a-t-elle dit. 
          Peyrot, qui coordonne les opérations, se charge de la mère, qui va être interpellée à son cabinet médical. 
          Azhar et deux autres flics sont partis arrêter le prof de foot. 
          Charland et Tréhan s’occupent de Florence David. 
          Une opération de grande envergure est lancée, dans moins d’une heure ils seront tous au commissariat.
        

        
          Sans se soucier de la présence de Jérôme Verdière à l’arrière, Jeanne appelle le juge. 
          Immédiatement, elle perçoit sa fébrilité.
        

        
          — Vous en êtes vraiment certaine, commissaire ?
        

        
          — Plus que certaine, Franck !
        

        
          — Je vous crois, Jeanne. 
          Je savais que vous y arriveriez ! 
          s’efforce-t-il à dire.
        

        
          
          — Que 
          
            nous
          
           y arriverions, monsieur le Juge. 
          Notre seule urgence maintenant est de retrouver le petit.
        

        
          Verdière, à l’arrière, comprend avec qui parle la commissaire. 
          Il hurle :
        

        
          — Je suis innocent !
        

        
          — C’est le cri du coupable, Franck, ironise Jeanne. 
          Ce soir, on fêtera la fin de cette histoire lamentable. 
          Au final, pas de quoi attirer tant de journalistes.
        

        
          — À condition que le petit soit toujours vivant, murmure le juge. 
          Dans cette affaire, tout est possible, même la folie meurtrière d’une mère.
        

        
          — Vous allez nous porter la poisse, Franck… Mais en effet, cette femme me semble capable de tout, même du pire…
        

        
          Elle a à peine raccroché que son portable sonne.
        

        
          Le nom de Pauline s’inscrit sur l’écran. 
          Jeanne ne répond pas. 
          Son ex-adjointe lui envoie un message :
        

        
          
            J’ai retrouvé Victor.
          
        

      

    


  Jour 13

    Lundi

    1

  
    C’est le silence étourdissant qui règne dans la maison, plus que l’obscurité, qui fait perdre pied à Pauline pendant quelques secondes. Une violente poussée d’angoisse la submerge d’un coup, elle étouffe un cri, se précipite à l’étage. Salomé et Mickael sont dans leurs lits. Le garçon replié sur lui-même, comme à son habitude, et sa fille droite comme un « I », cramponnée à sa peluche. Celle d’un raton laveur qui ne la quitte jamais depuis qu’elle est petite.

    Elle ne peut résister au besoin de les prendre dans ses bras. Elle serre Mickael si fort qu’il crie : « Tu me fais mal, maman ! »

    Puis elle va s’allonger auprès de Sylvain. Elle se colle à lui tant elle a envie de sentir son corps, de humer son odeur. Elle l’entend soupirer, il ne se réveille pas.

    Elle s’en veut de s’être affolée bêtement. Qui pourrait s’en prendre à ses enfants ? Personne, et certainement pas Jeanne telle qu’elle l’a vue surgir, menaçante, dans son cauchemar.

     

    La soirée a été si longue, si éprouvante, qu’elle a encore les nerfs à fleur de peau.

    Il est presque 5 heures du matin et Pauline ne cherche pas le sommeil, il ne viendra pas. Elle revit chaque seconde de la journée de la veille, depuis le moment où elle a annoncé à Jeanne qu’elle avait retrouvé Victor.

    Elle sort du lit et descend à la cuisine se faire un café. Combien en a-t-elle bus hier ? Une dizaine de tasses, peut-être davantage. Leur préparation comblait les silences gênés entre les deux femmes.

    Sa tasse à la main, elle s’installe sur la chaise longue de la terrasse en teck.

     

    C’est là que Sylvain la trouve, à l’aube. De la main, il l’a cherchée dans le lit. Il a aperçu ses vêtements sur le fauteuil, a compris qu’elle était rentrée, et l’a rejointe sur la terrasse. Il pose ses mains sur ses épaules, se penche pour l’embrasser dans le cou.

    Il le sait, mais demande quand même :

    — La nuit a été rude ?

    — Plus que ça encore ! Je suis anéantie, mon amour.

    — Raconte-moi.

    Il ajoute de sa voix douce :

    — Si tu le veux, bien sûr.

    Sylvain n’est pas homme à réclamer les confidences de sa femme, mais il la connaît si bien qu’en cet instant il sent qu’elle a besoin de parler, de tout lui raconter. Il est seulement au courant parce que la télé l’a annoncé dans un flash spécial, à minuit : le petit garçon a été retrouvé vivant. Pauline n’a pas répondu à son appel et il est allé se coucher. Elle avait ses raisons de ne pas lui parler. Puis le sommeil l’a terrassé.

     

    — Ne m’interromps pas, s’il te plaît, laisse-moi parler jusqu’au bout, même si je m’embrouille.

    Il sourit, tente de plaisanter, mais le moment n’y est pas :

    — Je vais essayer ! C’est pas gagné !

    — Tu es le seul qui saura toute la vérité, Sylvain.
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            Elle attire Sylvain pour l’embrasser sur les lèvres. 
            Ce long baiser la libère un peu de l’angoisse qui noue douloureusement son estomac.
          
        

        
          
            — Vers 13 heures, je suis allée chez Charles, à la ferme. 
            Au même moment, Jeanne déclenchait une opération qu’elle annonçait d’envergure. 
            Elle avait convaincu le juge que l’enlèvement de Victor avait été ourdi par Sylvia avec la complicité de son ancien mec, Jérôme Verdière, et de Florence, sa copine.
          
        

        
          
            — J’ai suivi ça à la télé dans l’après-midi.
          
        

        
          
            — Laisse-moi poursuivre sinon je vais m’y perdre.
          
        

        
          
            — Bouche cousue ! 
            Je le jure !
          
        

        
          
            — Ses soupçons portaient aussi sur le prof de foot, un mec un peu 
          
          strange
          
             qui couchait avec Florence. 
            Tout ce petit monde allait être placé en garde à vue. 
            L’un des quatre allait forcément craquer. 
            Comme Jeanne l’a expliqué aux équipes, l’objectif était de retrouver l’enfant le plus vite possible. 
            « Et vivant ! » Elle a réussi à convaincre tout le monde que Sylvia avait peur que son ex-mari parte pour l’étranger avec Victor. 
            Pour elle, Sylvia se méfiait tellement de Fabien qu’elle avait caché son fils.
          
        

        
          
          
            — Il voulait vraiment partir ?
          
        

        
          
            — C’était un projet, rien de concret. 
            Sa nouvelle femme et lui évoquaient l’île Maurice.
          
        

        
          
            Pauline prend une grande respiration, sourit à son mari.
          
        

        
          
            — Sauf que l’enfant, c’est moi qui l’ai trouvé dans le seul lieu que, forcément, personne n’a fouillé. 
            La ferme de Charles.
          
        

        
          
            — Là, chapeau, capitaine !
          
        

        
          
            — Cesse de plaisanter, Sylvain, s’il te plaît.
          
        

        
          
            Elle poursuit :
          
        

        
          
            — Je t’ai raconté que Jeanne m’avait écartée de l’enquête sous prétexte que j’étais trop proche de Sylvia. 
            Je suis persuadée qu’elle l’a fait parce qu’elle pensait que j’étais la seule capable de la démasquer tôt ou tard, et elle n’avait pas tort.
          
        

        
          
            — Et tu as enquêté perso, de ton côté ?
          
        

        
          
            — Oui, monsieur Je-sais-tout ! 
            Je n’ai négligé aucune piste, à commencer par celle de la mère. 
            J’ai vite acquis la conviction que ça ne pouvait pas être elle. 
            Le père, ensuite. 
            Lui aussi avait de bonnes raisons d’enlever son fils, mais ce n’était pas lui non plus. 
            J’avais déjà Jeanne en tête. 
            Son emploi du temps, le mercredi de la disparition de l’enfant, m’intriguait. 
            Elle avait quitté le commissariat vers 18 heures et n’était réapparue que plus de deux heures plus tard, alors que tout le monde la cherchait.
          
        

        
          
            — Mais comment pouvait-elle savoir que le gamin prenait seul l’ascenseur ?
          
        

        
          
            — Elle me l’a dit cette nuit… Un jour, il y a six mois environ, en faisant son jogging, et je te rappelle que son appart est tout près, elle a croisé Victor avec son père qui le ramenait à sa mère. 
            C’est à cet instant que tout a basculé. 
            Pour elle, ce gamin, c’était Nino.
          
        

        
          
          
            — Ils ne se ressemblent pas !
          
        

        
          
            — Non, mais c’est devenu obsessionnel. 
            C’est en le suivant qu’elle a découvert son jeu. 
            À plusieurs reprises, elle a même pris l’ascenseur avec lui, en descendant au quatrième. 
            C’est comme ça qu’ils ont fait connaissance et que, le mercredi soir, Victor l’a suivie sans difficulté. 
            Elle est montée dans l’ascenseur au premier. 
            Elle a attendu un moment, pas longtemps, puis elle a remis l’enfant à Charles, et la suite, tu la connais…
          
        

        
          
            — Explique-moi pourquoi tu as eu des doutes sur elle.
          
        

        
          
            — D’abord à sa façon obsessionnelle de s’entêter à trouver un coupable. 
            On en a eu une tripotée, de Martin à Akim, en passant par Rial, les Sastre, le vieux Garlant, ce vicieux de Pelletier, la jeune étudiante. 
            Non seulement il lui fallait un coupable à tout prix, mais c’était aussi une façon de gagner du temps
          
        

        
          — 
          
            Et le juge ?
          
        

        
          — 
          
            Ah, le juge ! 
            Bugeaud la suivait les yeux fermés. 
            Il l’admirait trop pour la contredire même quand elle lui confiait même sa crainte que l’enfant ait été assassiné.
          
        

        
          
            — Même toi, tu t’es fait avoir…
          
        

        
          
            — Ouais, même moi, jusqu’au moment où j’ai eu des soupçons. 
            Oh, pas grand-chose, mais une intuition de plus en plus tenace. 
            Dans sa façon de faire, il y avait des trucs qui n’allaient pas. 
            Je ne comprenais pas pourquoi elle s’investissait tellement alors que d’ordinaire la patronne d’une enquête est là pour superviser, tout en gardant un peu de recul. 
            C’était la première fois qu’elle agissait ainsi, à fond, sans aucune distance. 
            En fait, elle voulait tout maîtriser. 
            D’abord j’ai cru que c’était parce qu’il s’agissait de la disparition d’un enfant, mais son comportement n’était pas 
            
            normal. 
            Pour tout te dire, je ne la reconnaissais plus. 
            C’est vrai, moi aussi, je me suis fait avoir…
          
        

        
          
            Pauline s’interrompt un instant, comme si elle avait besoin de reprendre de l’élan. 
            Elle pose sa main sur celle de son mari et reprend :
          
        

        
          — 
          
            Ces derniers jours, et franchement, je ne sais pas ce qui m’a pris, je l’ai suivie à sa sortie du commissariat. 
            Elle rentrait toujours chez elle, j’attendais qu’elle éteigne les lumières et se couche. 
            Sauf qu’avant-hier j’ai un peu traîné. 
            Elle a bien éteint, mais je l’ai vue ressortir.
          
        

        
          
            — Et tu l’as suivie !
          
        

        
          
            — Cesse de parler à ma place ! 
            le gronde-t-elle. 
            En effet, je l’ai suivie, et devine où elle est allée ?
          
        

        
          
            — À la ferme de Charles !
          
        

        
          
            — Les volets étaient fermés… Je n’ai rien pu voir, et surtout, je n’ai pas voulu approcher. 
            Mais ça n’a fait que confirmer mes soupçons.
          
        

        
          
            — Tu y es retournée hier après-midi, et tu as trouvé Victor.
          
        

        
          
            — J’ai attendu que Charles s’éloigne, et j’ai trouvé le gamin dans le salon, avec plein de jouets. 
            Il m’a suivie sans problèmes ; ensuite, j’ai appelé Jeanne.
          
        

        
          
            — Tu veux un café ? 
            demande Sylvain.
          
        

        
          
            — Oui, j’en ai bien besoin. 
            L’histoire n’est pas terminée… loin de là !
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            Sirotant leur expresso, ils attendent sans un mot que le soleil finisse de se lever, profitant des premiers rayons.
          
        

        
          
            — La journée va être belle, dit Sylvain, pas pour combler le silence apaisant mais pour inciter Pauline à poursuivre.
          
        

        
          
            — Jeanne m’a demandé de l’attendre à la ferme. 
            J’ai hésité, même si elle m’a assuré que nous ne craignions rien, ni moi ni le petit. 
            J’ai senti qu’elle retenait des sanglots. 
            Je savais déjà qu’elle avait fait arrêter la mère et sa copine, et qu’elle amenait Verdière au commissariat. 
            Je lui ai dit d’annuler tout, mais elle a refusé. 
            Évidemment, elle avait compris, mais elle voulait à tout prix qu’on se voie. 
            Je suis retournée à la ferme avec Victor. 
            Charles était là, affolé, et il a tout pris sur lui. 
            C’était son idée et, à l’entendre, il avait mis Jeanne devant le fait accompli. 
            Je n’ai même pas fait semblant de le croire. 
            Je l’ai seulement averti que Jeanne allait nous rejoindre. 
            Victor restait calme, il ne réclamait ni son père ni sa mère. 
            Il s’amusait dans un coin du salon avec son tas de jouets, sans s’occuper de nous. 
            Il ne donnait pas l’impression d’un gamin séquestré. 
            Pas traumatisé du tout. 
            Il sortait de la maison pour aller voir les animaux.
          
        

        
          
            — Un petit miracle, signale Sylvain.
          
        

        
          
          
            — Les premiers mots de Jeanne ont été pour lui. 
            Elle l’a pris dans ses bras et lui a dit qu’il allait retrouver son papa et sa maman. 
            Ensuite, Charles a éloigné Victor et nous a laissées, toutes les deux. 
            Les explications de Jeanne étaient très décousues. 
            Elle évoquait la gentillesse du petit, affirmait qu’ils auraient été de meilleurs parents que les Pujol, que Sylvia s’occupait mal de lui, que Victor était heureux à la ferme, et mêlait le tout au souvenir de Nino. 
            C’était vraiment troublant. 
            Jeanne était en plein délire, et en même temps elle m’avouait qu’elle était consciente de sa faute, qu’elle n’avait pas le droit de le séparer de ses parents.
          
        

        
          
            — En fait, elle était perdue depuis qu’elle avait enlevé le gamin. 
            Onze jours de n’importe quoi ! 
            souffle Sylvain.
          
        

        
          
            — C’est exactement ça… Quand j’ai voulu savoir ce qu’elle avait l’intention de faire avec lui, elle m’a répondu qu’elle et Charles étaient conscients qu’ils ne pouvaient pas le garder, qu’un enfant avait besoin de ses vrais parents, mais qu’elle n’arrivait pas à s’en séparer. 
            « Il est tellement attachant, ce gosse, et il nous a adoptés. » Elle m’a affirmé qu’il n’avait jamais réclamé sa mère. 
            « Il veut rester avec nous », m’a-t-elle soutenu. 
            Je lui ai répondu que j’avais une tout autre théorie : elle voulait le garder parce qu’il remplaçait Nino.
          
        

        
          
            Mon hypothèse l’a mise en fureur mais je ne me suis pas démontée, je lui ai reproché de s’être acharnée à trouver un coupable qu’elle aurait accusé d’avoir tué l’enfant, et qui aurait sans doute été condamné.
          
        

        
          
            Elle n’a pas réagi, pas davantage quand je lui ai dit que ça n’aurait jamais pu marcher. 
            Tôt ou tard, la vérité aurait éclaté au grand jour.
          
        

        
          
            — Mais pourquoi a-t-elle accusé la mère ?
          
        

        
          
          
            — Malgré ses efforts, les autres pistes ne tenaient pas. 
            Ne restaient qu’eux, le père ou la mère. 
            Elle a opté pour la mère. 
            Une mère monstrueuse.
          
        

        
          
            — Putain, c’est tordu.
          
        

        
          
            — Elle a tenté de me convaincre qu’elle allait bientôt rendre le petit. 
            Voici ce qu’elle m’a dit exactement.
          
        

        
          
            Pauline sort son calepin et lit :
          
        

        
          
            — « Cet enfant, je le voulais pour moi pendant quelques jours. 
            Je savais bien qu’il ne remplacerait pas Nino, mais l’avoir me soulageait. 
            Je te jure que je ne lui aurais jamais fait de mal. »
          
        

        
          
            — C’est pathétique, tellement triste.
          
        

        
          
            — Oui, tellement… Et surtout n’importe quoi ! 
            Jeanne est mon amie, mais étrangement je n’avais pas envie de la secourir, et je l’ai laissée pleurer. 
            Elle me faisait pitié, et en même temps je trouvais son comportement détestable. 
            Je lui ai balancé qu’elle avait été abjecte avec le petit, les parents, ses équipes, moi. 
            Elle a trahi notre amitié, l’admiration que j’avais pour elle.
          
        

        
          
            — Non, Pauline, elle n’est pas abjecte, elle est folle… Folle au sens psychiatrique du terme, intervient Sylvain. 
            Et elle a entraîné Charles dans son délire.
          
        

        
          
            — Oui, tu as raison. 
            Je l’ai compris peu après en l’écoutant parler de son traumatisme. 
            Elle a un comportement à la fois cohérent et en rupture totale avec la réalité. 
            Depuis la mort de Nino, Jeanne est comme figée dans sa tête par l’intensité de sa douleur. 
            Elle en est prisonnière. 
            Enlever Victor était une tentative désespérée pour combler le vide de sa disparition. 
            Après avoir séché ses larmes, Jeanne a fini par admettre qu’elle n’avait pas le droit de faire subir ça à un enfant.
          
        

        
          
            — Tu penses qu’elle allait le libérer ?
          
        

        
          
          
            — Je ne sais plus, Sylvain… Tout ça est tellement dingue !
          
        

        
          
            — Tu t’en veux de ne pas avoir mesuré l’enfer de sa souffrance ?
          
        

        
          
            — Oui, c’est exactement ça. 
            Jeanne est mon amie, et pourtant j’ai vraiment cru, en la voyant mener brillamment ses enquêtes et retrouver un semblant de vie normale, qu’elle avait surmonté la perte de son fils. 
            Personne, moi la première, n’a vu que son mal était profond, inguérissable.
          
        

        
          
            — Et maintenant ?
          
        

        
          
            — Maintenant, tout va rentrer dans l’ordre. 
            Victor a retrouvé ses parents. 
            L’enquête va reprendre, et c’est moi qui vais la mener. 
            Mais ce matin, tu vois, je la plains vraiment, murmure Pauline. 
            Elle me fait tellement pitié…
          
        

        
          
            — Je sais que vous vous connaissez depuis longtemps…
          
        

        
          
            — Pas depuis longtemps, depuis toujours…
          
        

        
          
            Le soleil inonde la terrasse. 
            Pauline ferme les yeux sous la tiédeur du petit matin.
          
        

        
          
            — Maman, papa !
          
        

        
          
            Le cri de leur fils surgit derrière eux.
          
        

        
          
            — Tu es déjà réveillé ! 
            dit Pauline. 
            Viens dans mes bras, mon amour.
          
        

        
          
            — Il est 7 heures et y a école, s’exclame le gamin, serré contre sa mère.
          
        

        
          
            — Je vais préparer leur petit déjeuner, dit Sylvain.
          
        

        
          
            Mickael se détache, laissant sa mère seule face au soleil.
          
        

        
          
            Pauline pense à son enfance en grande banlieue parisienne, à cette fille qui la dépassait d’une tête. 
            Leur amitié est née là, au collège, elles ont partagé leurs rêves, leurs déceptions, leurs envies. 
            Elle se souvient de leurs virées, des garçons, des garces qui les emmerdaient, des petits cons qui 
            
            les draguaient. 
            D’un voyage à Londres, d’une semaine à New York, de nuits à Marbella.
          
        

        
          
            Pauline s’était moquée de son amie quand elle s’était inscrite à l’école de police. 
            Un an plus tard, elle l’intégrait à son tour. 
            « Tu ne peux pas me quitter », s’était amusée Jeanne. 
            Non, elle avait la même envie que son amie. 
            Devenir flic. 
            Quel bonheur, aussi, le jour où elle avait enfin été nommée au Mans. 
            La hiérarchie avait d’abord hésité à les réunir non pas parce qu’elles étaient amies, mais parce que nommer deux femmes à la tête d’un commissariat, ça ne s’était jamais vu. 
            En trois ans, elles avaient fait leurs preuves. 
            Leur complicité avait été leur force.
          
        

        
          
            Puis est venue la disparition du petit Victor, et Pauline a perdu son amie. 
            Elle est convaincue que c’est la raison pour laquelle elle a commencé à douter de Jeanne. 
            Si sa cheffe ne l’avait pas écartée de l’enquête, si elle ne l’avait pas sentie si distante, dure parfois, peut-être n’aurait-elle rien vu…
          
        

        
           
        

        
          
            Sylvain la rejoint dans le jardin :
          
        

        
          
            — Les enfants s’habillent. 
            Je vais les conduire à l’école, ce matin, dit-il.
          
        

        
          
            Pauline reprend comme s’il ne s’était pas absenté.
          
        

        
          
            — J’ai essayé de lui trouver des excuses, à défaut d’explications rationnelles. 
            Mais Jeanne a tout rejeté. 
            Elle m’a dit qu’elle était consciente depuis le début de commettre une faute, et qu’elle le paierait forcément, mais qu’elle n’a pas pu s’en empêcher. 
            Charles n’était pas d’accord mais il a obéi. 
            Elle a souri en me disant : « C’est fou comme cet homme m’aime. 
            Il n’y a que deux personnes au monde qui me comprennent, lui et toi. »
          
        

        
          
            Pauline pose ses lèvres sur celles de son mari.
          
        

        
          
            Elle ajoute :
          
        

        
          
          
            — Accompagne les enfants à l’école, moi je vais au commissariat. 
            Jeanne et Charles ont passé la nuit en cellule…
          
        

        
           
        

        
          
            Sylvain ignorera toujours que Pauline a présenté sa démission. 
            Elle a récupéré sa lettre et l’a déchirée.
          
        

        
          
            — Et pour Jeanne, qu’est-ce que tu vas faire ? 
            demande-t-il.
          
        

        
          
            — L’aider, bien sûr. 
            C’est mon amie… Mais cette fois, je ne pourrai pas la sauver…, répond Pauline.
          
        

        
          
            Sylvain, entraînant leurs enfants avec lui, ne verra pas sa femme sangloter.
          
        

      

    


  
    Épilogue

    
      Jeanne Péroni a été déclarée irresponsable par un comité de psychiatres. Elle a été internée d’office, échappant à un procès et une peine de prison. Charles, bénéficiant de circonstances atténuantes, a été condamné à deux ans, dont un avec sursis.

      Pauline a été nommée commissaire. Elle rend régulièrement visite à son amie. Quant à Sylvain, il a obtenu sa seconde étoile au Michelin.

      Victor appuie toujours sur les boutons de l’ascenseur pour s’amuser, mais son père l’accompagne jusqu’au cinquième.
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